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Parfois, quand Max y repensait,
c’était comme si elle se remémorait un rêve particulièrement vivace.

 D’autres
fois, ses souvenirs lui semblaient lointains et détachés d’elle, comme les
éléments d’une histoire qu’elle avait entendue, le récit d’une aventure arrivée
à quelqu’un d’autre — ou peut-être une de ces émissions télévisées qu’elle
regardait quand elle vivait avec les Barrett.

 Mais
dans ses moments de lucidité, elle avait conscience que ce n’était rien de tout
ça.

 Même
si son mécanisme de censure interne tentait d’occulter la douleur, Max savait
qu’elle avait vécu tout ce dont elle se rappelait. Et si elle se voyait en
quelque sorte de l’extérieur, comme un témoin impartial, elle avait conscience
que ces événements s’étaient réellement produits. Cette expérience faisait
partie d’elle autant que le code-barres tatoué sur sa nuque.

 Les
gens normaux n’étaient pas marqués de cette façon, comme de vulgaires boîtes de
conserve ou les paquets qu’elle livrait en faisant son job de coursier. Cette
vie ordinaire au cœur de laquelle elle se dissimulait.

 

 Certains
considéraient Max comme quelqu’un de froid. Mais derrière son regard
indéchiffrable, elle éprouvait encore des émotions. Un flot de sentiments
qu’elle n’était pas censée avoir: l’humanité que Manticore avait tenté de
supprimer de sa personnalité.

 De
leur personnalité à tous.

 Fermant
les yeux, Max laissa le film se dérouler de nouveau derrière ses paupières
closes.
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Projet Manticore

Gillette, Wyoming 2009

 

 Ses
pieds nus martelaient la croûte de glace qui couvrait la neige tassée sur le
sol. Sa chemise de nuit bleu-gris — semblable à une blouse d’hôpital — relevée
sur ses cuisses, l’unité X5 n° 332960073452, âgée de neuf ans, sentait à peine
le froid glacial de ce mois de février. Elle ignorait que, partout ailleurs aux
Etats-Unis, on fêterait la Saint-Valentin dans deux jours. Ce genre de détail
appartenait à la vie ordinaire, aussi exotique pour elle que son étrange
existence sous contrôle l’aurait été aux yeux du monde extérieur.

 Malgré
tout ce que la fillette avait appris à Manticore, la seule chose qu’elle
savait, en cet instant, c’était qu’elle risquait la mort.

 Le
bourdonnement assourdissant des hélicos qui tournaient dans le ciel ne lui fit
pas lever la tête. Elle zigzaguait pour éviter les rayons blancs des
projecteurs qui balayaient les installations du Projet Manticore, transformant
le bois obscur en une sorte de maison hantée par la lumière, les ténèbres et
les ombres.

 Ses
cheveux bruns étaient rasés. Cette coupe rappelait celle des prisonniers des
camps de concentration. Elle était petite et menue, mais pas maigre, plutôt
longiligne, et des muscles saillaient sous sa peau. Malgré son jeune âge, elle
avait déjà le physique endurci d’une combattante. Son teint mat lui donnait un
léger avantage sur certains de ses camarades, à la peau si blanche qu’ils
luisaient presque quand les projecteurs s’approchaient d’eux comme s’ils
étaient les fantômes de la fameuse maison hantée. Elle avait de grands yeux
sombres: des yeux de biche, aurait-on pu dire, si une lueur meurtrière n’avait
pas brillé dans ses prunelles. Et si elle n’avait pas eu le regard acéré d’un
prédateur à qui aucun détail n’échappe.

 Bien
qu’elle courût à une allure folle, sa respiration était toujours régulière et
elle ne transpirait pas. Tel un robot, elle utilisait ses bras et ses jambes
comme s’ils avaient été des pistons. Derrière elle, son ouïe surdéveloppée
captait le souffle haletant de ses poursuivants. Ces adultes, en dépit de leur
entraînement intensif, n’avaient aucune chance de rattraper un « soldat
génétiquement amélioré ». A chaque pas, la fillette les distançait un peu plus.

 Ils
étaient réellement sur le point de s’échapper...

Même si, comme ses « frères et
sœurs», elle avait du mal à comprendre le sens de ce mot. Ils avaient reçu une
excellente éducation, mais dans un contexte si limité qu’ils manquaient de
points de repère et de perspective. Pour la fillette, une évasion c’était ce
qu’il fallait tenter quand on avait été capturé. Or, les autres et elle
n’étaient pas prisonniers. Après tout, Manticore était leur foyer... Le seul
que ces enfants très spéciaux aient jamais connu.

 Mais
cette maison leur était soudain apparue comme une geôle quand l’homme en qui
ils avaient confiance, celui qui leur servait de père — le colonel Lydecker en
personne — avait froidement abattu une des leurs. Eva était morte! Et pourquoi?
Parce qu’elle avait osé se rebeller?

 A
présent, ils savaient exactement ce qu’ils étaient. Le produit d’une expérience
combinant les mutations génétiques et la tactique militaire. Et ils savaient
aussi ce qu’ils valaient pour Manticore, si l’expérience échouait: rien! Leur
entraînement, leurs études, les neuf années de sa courte vie, s’étaient brisés
de manière incompréhensible à cause d’un seul coup de feu.

 Un
groupe de motoneiges, moteurs hurlant comme une meute de chiens sauvages, passa
en trombe près d’elle, trop vite pour que les pilotes la repèrent. Elle se
plaqua contre un arbre. Le contact étrangement réconfortant de l’écorce
rugueuse lui rappela qu’elle était vivante et éveillée, pas en train de rêver.
Les soldats qui remontaient la colline ressemblaient à des monstres futuristes
avec leur combinaison noire, leurs lunettes infrarouges et leurs armes
automatiques à visée laser.

 Elle
recommença à courir.

 Après
avoir franchi une crête, aussi furtive qu’un renard, Max déboucha dans une
clairière. Elle hésita un instant, puis vit une tête — celle de Zack — apparaître
derrière un tronc d’arbre mort. Sans un mot, elle avança vers lui. En
approchant, elle vit d’autres enfants en chemise de nuit ou en pyjama sortir de
derrière les souches et les arbres, telles d’étranges fleurs nocturnes. En plus
d’une tenue identique, tous avaient la même coupe de cheveux, un ultime détail
qui gommait leur individualité et les rendait interchangeables.

 La
dernière à se montrer fut Jondy. Son sourire trahissait son soulagement que Max
— le nom que lui donnaient ses frères et sœurs — ait rejoint le point de
ralliement. A Manticore, on leur répétait constamment qu’aucun d’eux n’était
plus précieux que les autres. Pourtant, les deux fillettes — qui se seraient
ressemblé même sans leurs vêtements identiques et leur crâne rasé — s’étaient
liées d’amitié.

 Derrière
Max, le rugissement des motoneiges qui escaladaient la colline s’amplifia.
Comme d’habitude, Zack prit les choses en main. C’était un garçon à la fois
calme et exalté. Utilisant les signaux militaires que leurs instructeurs leur
avaient enseignés, il divisa le groupe. Deux par deux, les fugitifs se
dispersèrent dans les bois, chaque binôme prenant une direction différente.

 Quand
le tour de Max et de Jondy fut venu, la fillette secoua la tête. Elle ne
voulait pas laisser Zack en arrière, ne comprenant pas pourquoi ses frères et
sœurs se séparaient. Leur force ne résidait-elle pas dans le nombre?

 Le
garçon refit son signal avec plus d’insistance.

Max n’avait aucune envie de
l’abandonner, mais elle n’avait pas le choix. Les instructeurs leur avaient
appris à obéir sans discuter à leur chef d’équipe. Jondy la prenant par le
bras, elles s’éloignèrent dans la nuit glaciale.

 De
nouveau, Max courut dans les bois. Mais cette fois, Jondy était à ses côtés. En
quelques secondes, elles atteignirent la limite du périmètre de sécurité,
marquée par une grille de deux mètres de haut hérissée de barbelés.

 Sans
s’apercevoir que leurs poursuivants les observaient avec leurs lunettes
infrarouges, les deux fillettes escaladèrent la barrière, enjambèrent les
barbelés et se laissèrent retomber de l’autre côté. La liberté, enfin!

 Mais
Max trouvait ça un peu trop facile. Elle marqua une pause pour regarder
derrière elle...

 Des
bruits dans la nuit lui firent tendre l’oreille et tourner la tête.

 Zack
piétinait au milieu de soldats vêtus de noir qui refermaient lentement le
cercle en braquant les points rouges de leurs lasers sur le jeune garçon.

 Impuissante,
Max vit des fléchettes taser frapper son frère. Zack s’écroula, roula au pied
de la pente et fut pris de convulsions. En s’agitant, ses bras et ses jambes
dessinaient des arabesques dans la neige. La fillette resta plantée là,
horrifiée par le crépitement de l’électricité, jusqu’à ce que Jondy lui tire
sur la manche et la force à repartir.

 Max
savait maintenant que Zack lui avait sauvé la vie en les forçant à se séparer.
Mais cette nuit-là, quand elle s’éloigna au pas de course du complexe de
Manticore, elle ne put s’empêcher de penser que Jondy et elle l’avaient trahi
en le laissant seul face aux soldats.

 Le
grondement des motoneiges augmenta quand les pilotes s’approchèrent des
fugitives. Voyant une occasion de les ralentir; les deux fillettes s’engagèrent
sur une petite mare gelée. La glace semblait assez solide pour supporter leur
poids, mais Max était sûre qu’elle céderait sous les motoneiges. Derrière
elles, le rugissement des hélicos se fit plus fort et les projecteurs se
braquèrent sur elles.

 Elles
avaient presque atteint l’autre rive quand Max sentit la glace s’enfoncer sous
ses pieds nus. Elle entendit un craquement sec avant de plonger dans une eau
glacée qui poignarda ses chairs comme un million de minuscules couteaux. Max
ignora la douleur et donna un coup de reins pour remonter à la surface.

 Trois
mètres plus loin, Jondy cria son nom.

 —
Va-t’en! lança Max en luttant pour s’accrocher aux bords glissants et
déchiquetés du trou dans la glace.

 —
Non ! II faut rester ensemble!

 —
Vas-y, Jondy ! Je te rejoindrai ! Vas-y!

 La
fillette hésita jusqu’à ce qu’elle voie un Humvee franchir le portail et fondre
sur elles en creusant un sillage dans la neige. Max se demanda si le chauffeur
savait que la mare était sur sa trajectoire.

 Tournant
la tête, elle vit Jondy courir vers la forêt et les motoneiges s’engouffrer à
sa suite sous le couvert de la végétation. Les pilotes ouvrirent le feu. Avec
des balles, pas des tasers. Les projectiles firent sauter l’écorce des arbres
et laissèrent des balafres bien nettes dans la neige.

 Jondy
disparut dans les bois. Allait-elle-s’en sortir? Etre capturée? Abattue sur
place? Max n’avait aucun moyen de le savoir.

 Se
concentrant sur le Humvee, elle vit qu’il avait modifié sa trajectoire pour
contourner la mare. A l’instant où ses phares allaient se poser sur elle, la
fillette prit une profonde inspiration et se laissa couler. A travers la fine
couche de glace, elle crut voir le véhicule s’arrêter et deux hommes en
descendre. Il lui sembla même que l’un d’eux était Lydecker.

 Et
il avait l’air furieux.

 Les
deux hommes échangèrent quelques phrases. Dans sa cachette aquatique, même
l’ouïe surdéveloppée de Max ne lui permit pas de les comprendre. Finalement,
ils remontèrent sur le Humvee et s’éloignèrent dans l’obscurité.

 Le
silence retomba.

 Max
frissonnait — un début d’hypothermie — mais ses poumons la brûlaient comme si
quelqu’un leur avait mis le feu avec une allumette. Pareille à un serpent lové
sur lui-même, la peur lui tordait l’estomac. Quand elle remonterait, c’était
sûr; Lydecker et les autres l’attendraient pour la tuer.

 Il
lui fallut peu de temps pour prendre sa décision. Ça faisait partie de son
entraînement. Elle mourrait en se battant, mais ne se rendrait pas.

 Quand
ses poumons semblèrent sur le point d’exploser, Max creva la surface de l’eau.
Elle aspira une longue bouffée d’air, replongea et remonta en tentant de
profiter du précieux oxygène entre deux quintes de toux. Les événements de ce
soir lui auraient appris une chose: même les X5 avaient leurs limites.

 La
fillette sortit de l’eau, regarda autour d’elle et fut très étonnée de se
retrouver seule dans le noir. Elle était libre. Sa pensée suivante fut pour
Jondy, mais elle savait qu’elle devait avant tout s’occuper de sa propre
sécurité. Sa chemise de nuit trempée n’offrait aucune protection contre l’air
glacial de la nuit. Elle devait trouver un endroit sec et chaud de toute
urgence.

 Max
s’enfonça de nouveau dans les bois. Les secondes, les minutes et même les
heures perdirent toute signification. Elle n’aurait su dire combien de temps
était passé lorsqu’elle atteignit enfin le bord d’une route goudronnée à deux
voies.

 La
fillette connaissait bien la forêt pour y avoir fait de nombreux exercices. Un
terrain familier. Là, elle venait d’entrer dans un monde qu’elle avait vu
seulement sur leurs vidéos d’entraînement. Mais ses instructeurs lui avaient
appris à s’adapter et à survivre.

 Au
loin, Max aperçut une lumière diffuse. Des phares! Les Humvees de Manticore, ou
quelqu’un d’autre? Et si oui, quelqu’un d’amical ou d’hostile?

 La
fillette s’allongea sur le bas-côté et tourna ses yeux de chat vers le
véhicule. Tendant l’oreille, elle attendit que le bruit du moteur soit assez
fort pour pouvoir deviner son type. Il ne se déplaçait pas aussi vite que les
Humvees de Manticore auraient pu le faire sur le bitume. Mais il était possible
qu’ils aient ralenti pour mieux la chercher...

 Malgré
ses améliorations génétiques, Max sentait le vent glacial saper ses forces. Si
elle ne trouvait pas très vite un abri, les moments chaotiques passés depuis
son évasion du complexe seraient son seul aperçu de la liberté. Si les phares
étaient ceux d’un Humvee, devrait-elle se montrer quand même? Elle aurait une
punition sévère, mais rien ne pouvait être pire que de mourir seule dans la
neige... Non?

 Puis
elle se souvint des balles qui avaient sifflé sur les talons de Jondy. Lydecker
ne voulait pas seulement les capturer, mais les exécuter.

 Quand
les lumières se rapprochèrent, Max décida qu’elle ne se laisserait jamais
reprendre. Plaquée à terre, elle écouta le grondement du moteur. Ce n’était pas
celui d’un Humvee: elle en avait suffisamment entendu pour les reconnaître, à
cette distance.

 Quel
que soit ce véhicule, son moteur, un six cylindres, ne tournait pas
parfaitement rond. Quand il franchit la colline voisine, Max reconnut une Chevy
Tahoe bleue, immatriculée AGT 249 dans l’Etat du Wyoming. Ce n’était pas une
plaque du gouvernement, ni la couleur des camionnettes de Manticore.

 Sur
ses gardes, Max sortit de sa cachette et avança sur la route, le vent glacial
faisant claquer sa chemise de nuit comme un drapeau. Au loin, des sirènes
hurlaient toujours, et les hélicos continuaient de survoler les bois.

 Le
conducteur de la Tahoe voulut piler. Ses pneus glissèrent sur le bitume
verglacé. Enfin, le quatre-quatre s’immobilisa devant Max. La portière du
passager s’ouvrit. Une femme d’environ trente-cinq ans, ses cheveux blonds
délavés lui balayant les épaules, se pencha vers la fillette.

 —
Monte! la pressa-t-elle. (Elle avait des yeux bleus, de la couleur d’un torrent
de montagne, mais brillants de peur.) Dépêche-toi!

 

 II
fallut à Max une seconde et trois dixièmes pour évaluer la situation, conclure
que cette femme ne présentait aucun danger — pour le moment —, se glisser dans
le véhicule et claquer la portière.

 —
Par terre ! ordonna la conductrice.

 Max
obéit. La femme l’enveloppa dans une couverture de laine grise semblable à
celles utilisées à Manticore.

 —
Tout va bien, la rassura-t-elle en voyant flamboyer les yeux de la fillette. Je
travaille pour eux, mais je ne suis pas de leur côté.

 Max
la regarda en silence. Mieux valait la laisser parler et profiter de ce répit
pour reprendre des forces.

 En
attendant, elle calcula que briser le cou de la femme serait le moyen le plus
rapide de l’éliminer, en cas de besoin. Elle avait appris à piloter assez de
véhicules militaires pour être capable de conduire cet engin civil
rudimentaire. Mais tuer la conductrice pendant que le quatre-quatre roulerait
ajouterait des inconnues à l’équation.

 Le
chauffage de la Tahoe bourdonnait sporadiquement. Mais l’air qu’il soufflait
dans la cabine était tiède. Il réconforta la fillette pendant qu’elle
envisageait la méthode la plus sûre de se débarrasser de la femme. Même le
contact râpeux de la couverture lui faisait du bien.

 Max
se concentra sur l’inconnue, qui avait un nez droit et fin, des lèvres pleines
et un visage triangulaire. Sous son long manteau sombre, la fillette aperçut
une blouse blanche. Du personnel médical civil accrédité était parfois appelé à
Manticore...

 Méfiante,
mais ne voyant pas d’autre option, Max se pelotonna sur le plancher du
quatre-quatre qui cahotait entre les collines enneigées. La femme semblait
terrifiée et c’était bon signe: si elle s’apprêtait à la livrer à Lydecker,
elle n’aurait eu aucune raison d’avoir peur. A moins qu’elle ne connaisse la
véritable nature — hautement meurtrière — du « colis » qu’elle transportait.

 De
temps à autre, la femme baissait les yeux vers Max et lui faisait un sourire
rassurant. Qui cherchait-elle à réconforter: sa passagère, ou elle-même? Max ne
possédait aucun moyen de le savoir, et ça n’avait guère d’importance.

 Un
quart d’heure plus tard, la conductrice s’arrêta, éteignit ses phares et coupa
le contact.

 —
Nous sommes arrivées, dit-elle d’une voix un peu trop aiguë, la tension
perceptible sous sa gaieté forcée.

 Elles
sortirent du quatre-quatre. Max la suivit jusqu’à une maison de bois rustique
qui ressemblait à une cabane de trappeur. La fillette avait toujours habité
dans des baraquements en ciment. Même les vidéos ne montraient pas d’habitation
civile de ce genre, à peine plus grande qu’une des immenses salles de douche de
Manticore.

 La
femme ouvrit la porte. Max hésita.

 —
Entre. Tout va bien. Tu seras en sécurité ici.

 La
fillette avait envie de croire sa bienfaitrice, mais elle avait toujours cru
Lydecker... Comme ses frères et sœurs Maintenant, il y en avait au moins une de
morte.

 Pourtant,
elle répondit à l’invitation de la femme et entra dans la maisonnette.

 Elle
comprit aussitôt l’utilité de la cheminée qui se dressait contre le mur de
gauche, mais s’émerveilla du sentiment de confort qu’elle diffusait en même
temps qu’une agréable chaleur. Jusque-là, Max s’était sentie aussi bien
seulement quand elle était blottie sous ses couvertures, par les nuits de grand
froid...

 A
droite, une porte donnait sur une minuscule salle de bains. Un évier cohabitait
avec un petit poêle et un réfrigérateur. Une table et deux chaises occupaient
le reste du coin cuisine. Dans le coin salon, une banquette faisait office de
lit et de canapé. Devant le feu, une couverture indienne était proprement pliée
sur un fauteuil en cuir.

 Tous
les meubles étaient en bois dur et sombre. Pourtant, il s’en dégageait une
impression de tiédeur jusque-là étrangère à Max. Etrangère, mais apaisante.

 La
femme prit le téléphone et composa un numéro. Quelques secondes plus tard, elle
annonça:

 —
C’est Hannah. Il faut que je vous voie.

 Se
demandant si elle allait la trahir, Max s’avança prudemment dans la pièce. Ses
yeux curieux ne cessaient de découvrir de petites touches personnelles qui, à
sa grande surprise, ne lui parurent ni saugrenues ni ridicules. Elle se sentait
plus à l’aise dans cette maison qu’elle ne l’avait jamais été à Manticore. Une
émotion qu’elle avait du mal à comprendre: une sorte de doux vertige qui
s’emparait d’elle pendant qu’elle examinait les bougeoirs, les livres, les
tableaux et d’autres objets qu’elle ne connaissait pas.

 —
Non, disait Hannah. C’est juste une gamine...

Mais elle a des problèmes chez
elle, et il lui faut un endroit sûr où rester quelque temps.

 Max
se demanda si elle aurait un jour une maison aussi agréable que celle-là.
Penser qu’une personne pouvait y vivre seule la faisait tout à coup paraître
très spacieuse.

 —
Ecoutez, fit Hannah, irritée, je vous expliquerai tout quand nous nous verrons.
(Une pause.) Merci. A tout de suite.

 Elle
raccrocha au moment où Max tendait la main pour caresser l’ourlet de la
couverture indienne. Jamais elle n’en avait touché d’aussi douce. Hannah
s’approcha d’elle, déplia la couverture et la posa sur les épaules de Max. La
fillette en fut réchauffée jusqu’au bout de ses orteils nus. Elle prit une
profonde inspiration, humant le parfum de son hôtesse, qui s’accrochait encore
au tissu.

 —
Je reviendrai aussi vite que possible, promit Hannah en enfilant de nouveau son
manteau. Fais comme chez toi.

 Pour
Max, cette phrase résonna aussi bizarrement que si Hannah avait parlé une
langue étrangère. La fillette ne répondit rien. Son regard croisa brièvement
celui d’Hannah, qui sortit dans la nuit glaciale et referma la porte.

 Debout
près de la fenêtre, Max attendit. Elle resta immobile une éternité, les sens en
alerte. Après tout, elle était encore en territoire ennemi. Elle ignorait
quelle distance elle avait parcourue dans la Tahoe d’Hannah, mais Manticore
était encore trop près à son goût. Lydecker n’abandonnerait pas. II
continuerait à les chercher, elle et ses frères et sœurs

Enfin, à
contrecœur, Max dut se rendre à l’évidence: Hannah ne reviendrait pas.
Peut-être avait-elle été capturée. Quoi qu’il en soit, la maisonnette n’était
plus un refuge sûr. Cet endroit lui plaisait. Si elle avait connu ce concept,
elle aurait même pu penser qu’elle l’aimait. Il avait réveillé en elle des
sentiments humains profondément enfouis. Mais elle s’y était déjà trop
attardée.

 Ouvrant
la porte, elle regarda l’allée déserte. Puis elle se retourna et jeta un
dernier coup d’œil à la maison. Elle mourait d’envie de rester là, de se
laisser envelopper par la chaleur du bois sombre et d’oublier qu’elle était un
soldat. Mais c’était impossible. Déjà, les impératifs de survie prenaient le
pas sur ses nouvelles émotions.

 Elle
laissa tomber la couverture sur le seuil et s’enfonça dans le paysage enneigé.

 

 Quand
le soleil se leva, Max arrivait tout juste à trottiner. La fatigue l’avait
rattrapée. Même sa chemise de nuit pendouillait sur ses cuisses comme si elle
était épuisée.

 Elle
avait besoin d’une cachette pour la journée. Un autre endroit chaud. Le froid
avait sapé ses forces encore plus que sa course. Sa sueur gelée formait de
petites perles blanches dans ses sourcils et ses cheveux ras, raidissant le
tissu déjà amidonné de sa chemise de nuit.

 En
plein jour, Manticore n’aurait aucun mal à retrouver une fillette de neuf ans
pieds nus et vêtue d’une blouse d’hôpital bleu-gris. D’après ce qu’elle savait
du monde extérieur, elle se doutait que ses geôliers appelleraient les
autorités pour retrouver les fugitifs, les décrivant sans doute comme des
évadés d’un asile de fous.

 Bien
entendu, ses modifications génétiques lui fourniraient une certaine protection.
Mais elle n’allait pas tarder à perdre la bataille contre l’épuisement. Après
son départ de chez Hannah, elle était restée dans les bois et s’était dirigée
vers le sud. De temps en temps, elle avait entendu le gémissement d’une
motoneige ou le rugissement d’un hélico. Elle ne savait pas où elle était, et
encore moins où elle allait. Seul son instinct de survie la guidait.

 Trop
près de son ancien foyer pour être en sécurité, elle devait mettre le plus de
distance possible entre elle et les soldats de Manticore.

 Devant
elle, les arbres s’éclaircirent. De l’autre côté d’une clairière, la fillette
aperçut un parking rempli de camions: le genre de véhicules qui venaient
ravitailler le complexe plusieurs fois par semaine. Elle n’en avait jamais vu
plus de deux en même temps. Mais là, une cinquantaine était garée à moins de
cent mètres d’elle, véritable forêt de carrosseries et de roues. Certains
démarraient et partaient; d’autres venaient aussitôt prendre leur place.

 Un
long moment, Max observa ce manège. Elle vit les chauffeurs qui venaient
d’arriver descendre de leur cabine et marcher vers un bâtiment que leurs
camions dissimulaient en grande partie. Après un délai variable, ils
ressortaient, vérifiaient les portes arrière de leur véhicule et remontaient
sur leur siège. Quelques-uns mettaient le contact et s’éloignaient aussitôt.
D’autres étudiaient une carte, feuilletaient un magazine ou s’installaient pour
prendre un peu de repos avant de repartir.

 Même
s’ils n’étaient pas chauffés, les camions la protégeraient des éléments et lui
fourniraient une cachette pour la journée. Mais ils risquaient de la ramener à
Manticore. Comme elle ignorait l’étendue du monde extérieur, la fugitive ne
pouvait pas calcu1er, par une approche statistique, les risques que cela se
passe ainsi.

 Il
se pouvait aussi qu’elle n’arrive pas à refermer le hayon arrière. Le chauffeur
la découvrirait très vite et appellerait sûrement les autorités.

 Max
hésitait sur la marche à suivre. Une seule chose était sûre: ne rien faire
n’était pas une option.

 La
fillette regarda aller et venir deux autres camions: un à chaque extrémité du
parking. Puis elle se redressa. La lisière des arbres lui fournirait une
couverture sur les vingt premiers mètres. Après, elle serait à découvert, et en
plein soleil.

 Lorsque
le camion suivant — un gros poids lourd orange avec une bordure noire — fit
marche arrière pour se garer, Max se lança, tel un sprinter jaillissant des
starting-blocks. Du regard, elle balaya le parking, en quête de témoins. Mais
les véhicules étaient alignés en rang serré, leur cabine dirigée dans l’autre
sens. Elle avait peu de risque d’être repérée par un chauffeur.

 Le
cœur de la fillette se serra quand elle s’approcha de la porte arrière du
camion qu’elle avait choisi. Une fine tige métallique reliait les deux parties
de la serrure. Elle ne pouvait pas ouvrir les doubles battants sans la briser.
Une inspection sommaire suffirait au chauffeur pour s’apercevoir que quelqu’un
avait touché à son véhicule.

 Max
se faufila sous le camion. Dans cette cachette temporaire, recroquevillée sur
elle-même comme un animal effrayé, elle tenta d’élaborer un plan. Les camions
n’étaient peut-être pas tous équipés du même type de serrure. Mais à supposer
qu’elle parvienne à s’introduire dans l’un d’eux, elle n’aurait aucun moyen de
s’enfermer dedans.

 Et
merde! pensa-t-elle, utilisant le mot interdit que le colonel Lydecker
claironnait chaque fois qu’il était en colère.

 Max
regarda prudemment autour d’elle et se glissa jusqu’au véhicule suivant. Elle
en inspecta quatre avant d’en trouver un ayant une seule porte qui glissait
vers le haut. Cette fois, il n’y avait pas de barre métallique. Mais si elle ne
parvenait pas à la refermer de l’intérieur, le chauffeur verrait quand même que
son camion avait été ouvert.

 Tant
pis. Elle devait prendre le risque.

 Max
déverrouilla la porte et, sans se presser, tenta de la faire remonter en
silence. Le hayon couina comme un animal blessé. Désespérée, la fillette se
cacha sous le véhicule et attendit en jetant des regards inquiets autour
d’elle.

 Personne
ne se manifesta.

 Elle
sortit de sa cachette, souleva la porte d’une vingtaine de centimètres
supplémentaires et recula d’un pas. Sans élan, elle fit un bond d’un mètre,
atterrit souplement sur le bord de la remorque et, d’un mouvement fluide, passa
sous la porte.

 Max
roula sur elle-même et se redressa. A la lumière grisâtre qui s’infiltrait dans
son refuge, elle regarda autour d’elle. L’arrière de la remorque était vide. A
l’avant, des cartons aussi hauts qu’elle s’entassaient sur cinq palettes. De
l’autre côté, une caisse en bois lui montait jusqu’à l’épaule.

 La
fillette regarda dedans. Elle contenait deux sièges de tracteur noirs, disposés
face à face. Ce ne serait pas aussi confortable que la maison d’Hannah, mais ça
ferait l’affaire.

 Max
tira la porte vers le bas, en prenant garde à laisser dépasser à l’extérieur la
lanière de toile qui servait de poignée. Avec un peu de chance, le chauffeur ne
s’apercevrait pas que le battant avait été déverrouillé, Laisser la lanière
dedans lui aurait mis la puce à l’oreille…, et indiqué que quelqu’un avait
refermé la porte de l’intérieur.

 L’obscurité
enveloppa Max. La remorque n’était pas aussi réconfortante qu’une couverture et
un bon feu de bois, mais elle se sentait déjà beaucoup mieux, à l’abri du vent.
Le plancher métallique était froid sous ses pieds nus, mais moins humide et
glacial que la neige. Et Max n’avait pas peur du noir: une minuscule quantité
d’ADN de chat lui donnait la faculté de voir dans les ténèbres. Elle monta dans
la caisse, se pelotonna sur un des sièges et fixa la porte de la remorque entre
les interstices des planches.

 Une
demi-heure plus tard, elle entendit une voix d’homme s’exclamer:

 —
Fils de pute!

 Une
autre expression familière de Lydecker!

 La
porte se releva d’une trentaine de centimètres en grinçant, révélant le crâne
lisse d’un type chauve. Son nez ressemblait à un gros oignon épluché. Sa main
droite tenait la lanière de toile. Max ne vit rien d’autre: il était si petit
que seules sa tête et ses épaules dépassaient du bord de la remorque.

 Les
yeux écarquillés, le chauffeur vérifia son chargement, lâcha encore quelques
jurons, marmonna « putain de gamins » et referma la porte.

 II
ne l’avait pas vue. Max l’entendit tirer le verrou et s’autorisa un petit
sourire.

 Une
minute plus tard, la portière du conducteur claqua. Le moteur toussota, et le
camion s’ébranla. Bercée par les cahots de la route, la fillette s’assoupit.

 Elle
se réveilla sans savoir combien de temps était passé. Le camion reculait. II y
eut un choc, comme s’il avait heurté quelque chose. Le chauffeur mit le frein à
main, coupa le contact et sortit de sa cabine. D’un bond, Max se propulsa hors
de sa cachette et se prépara à agir.

 Avec
un couinement désormais familier, la porte coulissa vers le haut. La lumière du
soleil pénétra à flots dans la remorque. Max s’élança sans voir que deux hommes
en jean et canadienne lui bloquaient le chemin. Un chariot élévateur
vrombissant attendait derrière eux.

 —
C’est quoi ce bordel ? lâcha le chauffeur.

 Par
réflexe, il recula et leva les mains pour se protéger, dégageant
involontairement le passage à Max.

 Elle
atterrit souplement sur le quai de déchargement. Après la chaleur relative du
camion, le ciment lui sembla glacé. Elle avança vers les deux hommes
stupéfaits, se retourna et sauta de la plate-forme, sur le parking couvert de
neige. Les types se lancèrent à sa poursuite en hurlant des insultes. Max
sourit. Si des soldats entraînés n’avaient pas réussi à la rattraper, ces deux
vieillards obèses n’avaient aucune chance.

 Une
grille de deux mètres de haut se dressait derrière une rangée de camions. Un
obstacle encore plus dérisoire que la barrière de sécurité du complexe de
Manticore. Telle une araignée humaine, Max l’escalada et passa de l’autre côté.
Ses poursuivants n’avaient pas encore atteint le milieu du parking.

 Derrière
la grille s’étendait une route goudronnée qui conduisait à un bâtiment qui,
devina la fillette, devait être une usine. D’après la position du soleil, elle
estima que midi approchait et que l’ouest était sur sa gauche. Sans raison
particulière, elle choisit cette direction et courut le long de la route.

 Elle
longea des bâtiments, s’efforçant de ne pas se laisser distraire par la
nouveauté de son environnement. La réalité était bien plus forte que les images
vidéo. Malgré elle, la fillette était tout excitée. Mais elle continua à courir
jusqu’à ce qu’elle sorte de la zone industrielle et entre dans un quartier
résidentiel.

 Des
civils vivent ici, pensa Max. Elle ralentit et s’autorisa à regarder les maisons
qui l’entouraient.

 Aucune
ne ressemblait à celle d’Hannah. Plus grandes et plus rapprochées, elles lui
rappelaient vaguement les châteaux forts vus dans les livres de Manticore. La
plupart étaient blanches, mais il y en avait aussi des bleues et des jaunes: un
véritable arc-en-ciel pour une fillette élevée dans un environnement grisâtre.
Toutes avaient un étage et un garage sur le côté. Quelques voitures
immatriculées dans le Wyoming étaient garées devant. Mais Max ne vit personne
et se demanda où étaient les gens.

 Entendant
un bruit de moteur derrière elle, la fillette sursauta. Elle prit ses jambes à
son cou, contourna la maison, sur sa gauche, et revint à son point de départ
juste après le passage d’un véhicule blanc. Le conducteur s’éloigna sans lui
prêter attention.

 Max
n’avait jamais vu de véhicule pareil. Elle déchiffra l’inscription, à
l’arrière: AVALON. Mais qu’est-ce que ça signifiait?

 Les
soldats de Manticore se déplaçaient dans des véhicules noirs marqués TAHOE ou
HUMVEE qui ne ressemblaient pas du tout à celui-là.

 Max
se demanda à quelle distance du complexe elle était, et combien de kilomètres
elle devrait encore parcourir pour être en sécurité. Même si le soleil l’aidait
à estimer l’heure, la distance qui la mettrait à l’abri restait une notion
assez floue. Elle revint sur le trottoir, se doutant que sa tenue attirerait
l’attention. Elle avait besoin d’une cachette jusqu’à la tombée de la nuit. Le
plus tôt serait le mieux.

 Elle
franchit une intersection et tourna dans une rue. Mais comment se repérer?
Toutes les maisons paraissaient interchangeables, comme si elles avaient été
construites avec les mêmes plans. Les voitures non plus n’étaient pas très
différentes les unes des autres, et en l’absence de passants...

 Max
avait longé deux pâtés de maisons quand un mouvement attira son attention. Une
enfant de son âge jouait dans un jardin. Elle pensa à ses frères et sœurs et
eut le cœur serré. Certains avaient-ils réussi à s’échapper? Elle ne saurait
peut-être jamais ce qu’il était advenu de Jondy et des autres — à l’exception
de Zack, sans doute tué par les hommes de Lydecker. Et même s’ils avaient pu
s’enfuir, comment faire pour les retrouver?

 Max
n’en avait pas la moindre idée.

 

 

 Plantée
sur le trottoir d’une ville inconnue, le regard rivé sur l’enfant qui
batifolait dans la neige, elle se fit une promesse: elle ne cesserait jamais de
chercher ses frères et sœurs

 Jamais!
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Le Cap
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 Suspendue
à une fine corde de nylon, huit étages au-dessus des rues de Los Angeles, Max
pensa: Les doigts dans le nez!

 Le
filin s’enroulait autour de sa taille de guêpe. Malgré le vent qui balayait la
ville — plus froid qu’on n’aurait pu s’y attendre, en ce début du mois de mars
—, elle ne frissonnait pas. La température n’avait pas de prise sur elle. Son
corps mince mais athlétique était moulé dans une combinaison noire qui
fournissait suffisamment de chaleur à un être génétiquement amélioré. Sans
compter que les « frimas » californiens ne pouvaient pas rivaliser avec les
hivers glaciaux du Wyoming, où elle avait passé les neuf premières années de sa
vie.

 Ses
cheveux bruns soyeux, qu’elle portait longs depuis son évasion de Manticore,
étaient cachés sous une casquette noire. Ainsi, en jouant les araignées
humaines, elle avait une silhouette anonyme et presque asexuée.

 La
compagnie de disques qui avait érigé le bâtiment où Max allait s’introduire par
effraction n’était plus que de l’histoire ancienne, comme la musique qu’elle
produisait. Après l’Impulsion, des groupes de gangsters s’en étaient emparés
pour compenser les droits d’auteur qui ne leur seraient jamais versés.

 L’armée
des rues hétéroclite qui s’était installée dans l’ancien immeuble de Capitol
Records l’avait transformé en forteresse imprenable... Jusqu’au Grand Séisme de
2012. Après, le bâtiment conçu pour ressembler à une pile de disques s’était
transformé en une sorte de pièce montée dont le pouce d’un dieu amateur de
sucre glace aurait écrasé les quatre étages supérieurs.

 Une
seconde génération de hors-la-loi vivait désormais dans l’immeuble baptisé le
Cap. C’étaient ces gens-là que Max avait l’intention de dépouiller ce soir-là.
La Fraternité — un nom bien pompeux! — achetait, vendait ou troquait n’importe
quoi, pourvu que ce soit illégal.

 En
ce moment même, elle détenait les plans du système de sécurité de l’Hollywood
Heritage Museum, situé près de son territoire, dans Highland. Cet ancien
bâtiment administratif (Max avait entendu dire qu’il appartenait jadis à une
puissante « agence »: des espions, soupçonnait-elle) abritait la plupart des
reliques d’une ville dont l’activité principale — avant l’Impulsion et le Grand
Séisme — était jadis le divertissement.

 Max
savait que la Fraternité envisageait de piller le musée. Ses « associés » et
elle entendaient l’en empêcher. Pas par esprit civique, mais pour mettre
eux-mêmes la main sur ses trésors.

 Après
des années de lutte acharnée, la police du secteur avait conclu un accord avec
la Fraternité, réduisant son territoire à une zone délimitée par l’autoroute
101 au nord et à l’est, par Cahuenga à l’ouest et par Sunset Boulevard au sud.
La 101 contournait le Cap, et voyait encore passer un trafic sporadique de
véhicules conduits par les courageux (ou les inconscients) qui osaient
traverser le territoire des Roadhogs.

 Suspendue
à la façade ouest du bâtiment, aussi calme qu’un enfant assis sur une
balançoire, Max baissa les yeux vers l’ancienne autoroute et regarda les
Roadhogs poursuivre un malheureux qui avait eu la regrettable idée de passer
par chez eux. Elle eut un petit sourire et secoua la tête. Quelle imprudence,
pensa-t-elle en oscillant à plus de trente mètres du sol.

 Regardant
le mont Lee, au nord, elle vit briller les lettres de quinze mètres de haut
jadis si célèbres. Aujourd’hui, on ne lisait plus qu’HO WOOD. Quand Max était
arrivée à Los Angeles, en 2013 — un an après que le Grand Séisme eut détruit ce
qui avait échappé aux émeutes post-Impulsion — il restait encore le Y.

 «
HO WOOD »: le Bois des Catins, en anglais. Cette dernière révision en date
semblait appropriée à la ville de charognards et de prostituées de tout poil
qu’était devenue Los Angeles.

 Max
consulta sa montre : 03 h 00.

 C’était
l’heure.

 Prenant
appui sur le bord d’une fenêtre pour s’écarter légèrement de la façade, elle
glissa vers le bas et s’allongea sur la marquise métallique, au-dessus du
septième étage. A plat ventre, elle se tourna d’un quart de tour, rampa vers le
bord et renversa la tête pour regarder à travers une vitre.

 Elle
ne vit que des ténèbres.

 En
silence, elle compta les secondes qui la séparaient de la diversion que devait
créer Moody.

 Moody
était le chef du Clan Chinois auquel elle appartenait. Sans qu’elle s’en avise
vraiment, il avait pris dans son existence la place de figure paternelle
autrefois occupée par Donald Lydecker.

 En
des temps où l’espérance de vie était très réduite, Moody paraissait vieux,
avec ses soixante ans. II avait des yeux verts perçants, une courte barbe grise
et une moustache encore piquetée de noir. Ses longs cheveux argentés noués en
queue-de-cheval, son teint était celui d’un homme qui voit rarement la lumière
du jour. Sous son nez plusieurs fois cassé, ses lèvres roses et fines
exprimaient rarement ses pensées profondes. Sa tenue uniformément noire —
blouson de cuir, T-shirt et jean — avait inspiré celle de Max.

 Les
membres du Clan Chinois étaient des voleurs. On ne les appelait pas ainsi parce
qu’ils étaient d’origine asiatique, mais parce qu’ils avaient élu domicile dans
le Théâtre Chinois Mann, le plus splendide cinéma de Los Angeles. Après
l’Impulsion et le Grand Séisme, l’industrie cinématographique américaine avait
fait faillite. La plupart des salles étaient désormais à l’abandon. Certaines
avaient été transformées en bordels, en places fortes ou en hôpitaux. Mais leur
configuration intérieure rendait toute reconversion difficile. Ce qui
n’empêchait pas la police et les gangs rivaux de chercher régulièrement à
expulser le Clan Chinois de son antre.

 Cinq,
compta Max, les yeux rivés sur la fenêtre. Quatre, trois, deux, un...

 Une
explosion ébranla l’immeuble et une colonne de feu orange monta le long de la
façade est du bâtiment. Le rugissement qui retentit une seconde plus tard
rappela à Max les tirs d’artillerie des exercices, à Manticore. Alors qu’une
vague de chaleur déferlait sur elle, elle se pétrifia, soudain glacée jusqu’à
la moelle.

 Une
seconde explosion, sur la façade ouest cette fois, projeta vers le ciel des
langues de flammes. Max s’arracha à sa paralysie. Quelque chose avait bougé
derrière les fenêtres obscures du septième étage.

 Une
porte s’ouvrit; la lumière du couloir éclaira brusquement la pièce, et les
membres de la Fraternité se bousculèrent pour sortir. Ils croyaient sans doute
qu’on les attaquait. Et ils n’avaient pas tout à fait tort, à en juger par les
incendies, en bas. Ce que Moody avait qualifié de « diversion » ressemblait à
un siège en règle de leur forteresse.

 Ne
sachant pas combien de temps il leur faudrait pour se reprendre, Max se mit
aussitôt au travail. Elle se glissa jusqu’au rebord de la fenêtre du septième
étage et, avec un diamant, découpa un cercle dans la vitre. Puis elle
s’accrocha au rebord pour assurer son équilibre pendant qu’elle enlevait son
harnais. Une fois libre, elle plongea dans le trou, roula sur les matelas qui
jonchaient le sol et se releva, aussitôt en position défensive.

 La
pièce était vide, à part la puanteur laissée par la dizaine de gangsters peu
soucieux d’hygiène qui avaient transformé un ancien bureau en dortoir. Max
s’approcha de la porte sur la pointe des pieds et tendit l’oreille.

 L’information
sur le plan du système de sécurité avait été vendue à Moody par un
intermédiaire de la Fraternité, qui pensait sans doute que le prix versé par
les Chinois méritait de s’attirer la colère de son propre clan. Selon le
traître, Mikhail Kafelnikov — le formidable, légendaire et très sadique chef de
la Fraternité — gardait le plan au fond d’un coffre-fort, au septième étage du
Cap, dans son bureau privé, au bout du couloir.

 L’immeuble
était silencieux comme une tombe. Apparemment, les gangsters étaient tous
sortis pour voir ce qui avait provoqué les explosions. A l’affût, Max
n’entendit que le crépitement lointain des flammes et des éclats de voix,
quelques étages plus bas. Elle traversa le couloir en courant et s’immobilisa
devant le bureau de Kafelnikov.

 La
porte était verrouillée. La jeune femme envisagea de crocheter la serrure —
elle avait les outils et les compétences nécessaires —, mais elle décida que le
peu de temps dont elle disposait serait mieux employé à forcer le coffre de
Kafelnikov. Reculant, elle lança son pied dans le battant, à hauteur de la
serrure, qui sauta avec un craquement sinistre.

 La
pièce semblait servir à la fois de bureau, d’appartement et d’arsenal. Un
râtelier bourré de pistolets, de fusils et de mitraillettes était adossé au mur
de gauche. Au-dessus, des grenades et des boîtes de munitions reposaient sur
des étagères. Max aurait pu se servir. Mais depuis que Lydecker avait abattu
une de ses sœurs, elle détestait les armes à feu.

 Contre
le mur de droite, elle vit un monstrueux matelas à eau rond couvert de draps de
soie. Un réfrigérateur en acier inoxydable se dressait à côté, tel un parent
désapprobateur. Au-dessus, une grande baie vitrée laissait entrer la lumière de
la lune. Le centre de la pièce était occupé par un écran de télévision géant,
tourné vers le lit, un bureau massif et un énorme fauteuil de cuir qui évoquait
un trône. Derrière, un mauvais portrait à l’huile du maître des lieux occupait
un pan de mur.

 Etonnant
qu’il y ait de la place pour tout ce bazar et pour l’ego de ce salaud de
Kafelnikov, pardessus le marché, pensa Max.

 L’informateur
avait affirmé que le coffre-fort était derrière le tableau. Max contourna le
bureau en sortant son cran d’arrêt. Quand elle appuya sur le bouton, la lame
jaillit avec un cliquetis. Saisissant une poubelle métallique, elle la
retourna, sauta dessus et se retrouva face au visage grimaçant de Kafelnikov.
Elle plongea son couteau dans le coeur du chef de gang et coupa la toile vers
le haut.

 Le
coffre-fort était bien là. L’ouvrir s’annonçait un jeu d’enfant pour une
voleuse aussi expérimentée que Max. Rangeant son cran d’arrêt, elle colla son
oreille contre la porte et fit tourner le cadran.

 II
lui fallut quinze secondes pour trouver la combinaison, et cinq de plus pour
s’emparer des plans du musée. Elle les fourra dans sa combinaison avec une
liasse de billets, trop tentants pour qu’elle résiste à leur appel. Inutile
d’en parler à Moody. Elle tiendrait ça pour un bonus personnel.

 Satisfaite,
elle se retourna, prête à sortir.

 Alors,
elle sentit le premier animal.

 Max
avait entendu dire que la Fraternité dressait des chiens pour décourager les
intrus. Selon Moody, il s’agissait d’une rumeur. Mais la bête au pelage noir,
aux yeux brillants et aux crocs acérés semblait bien réelle. Elle avança d’un
pas méfiant, ses muscles ondulant comme des ombres sous sa peau tendue. Un
grognement sourd monta de sa gorge.

 —
Gentil toutou, roucoula Max.

 Elle
tendit sa main ouverte, paume vers le haut, un geste universel de paix.

 Quatre
autres dobermans entrèrent dans la pièce et se déployèrent d’une façon presque
militaire. De la bave dégoulinait le long de leurs crocs étincelants sous le
clair de lune. Le chef de meute s’approcha de Max.

 La
jeune femme se redressa. Puisque la manière douce ne fonctionnait pas...

 —
Assis ! ordonna-t-elle.

 Le
premier chien aboya, comme pour lui répondre: « Va te faire foutre. »

 Max
soupira.

 —
D’accord. Je ne voulais pas en arriver là, mais tu l’as bien cherché.

 Elle
se mit en garde. La chatte se préparait à affronter les chiens.

 Le
premier animal bondit. Max faisant un pas sur le côté, il s’écrasa contre le
mur avec un glapissement. Alors que deux autres dobermans avançaient pour la
prendre en tenailles — une manœuvre étonnamment stratégique pour des cerveaux
canins —, la voleuse sauta sur le bureau. Les deux chiens se percutèrent et
roulèrent sur le sol.

 Un
des deux animaux restants se jeta sur Max. Elle fit un saut périlleux, atterrit
près de la porte et reprit son équilibre à temps pour esquiver l’attaque du
dernier doberman.

 Elle
fonça dans le couloir, tirant derrière elle la porte défoncée. Mais elle savait
que cela ne les retiendrait pas longtemps. Déjà, des pattes griffues raclaient
contre le battant. Max courut vers 1’ascenseur en espérant que la cabine
s’ouvre magiquement devant elle...

 Et
la porte s’ouvrit.

 Max
n’avait pas envisagé de se retrouver face à face avec Kafelnikov et une
demi-douzaine de ses sbires. Chacun avait l’air plus furieux que les cinq
chiens réunis. Surtout le chef. Et encore, il n’a pas vu son portrait.

 Grand
et mince, l’immigré russe avait néanmoins un corps musclé, avec des cheveux
blonds coupés en brosse, des yeux bleus pénétrants et des lèvres pleines plutôt
sensuelles. Il portait un pardessus de cuir brun qui lui descendait jusqu’aux
genoux, une chemise de soie dont l’encolure révélait les chaînes d’or pendues
sur sa poitrine, un pantalon de cuir noir et des bottes en peau de serpent.

 Moody
l’avait prévenue: Kafelnikov cultivait à la fois l’apparence et le style de vie
d’un rocker pré-Impulsion. Il était censé avoir un certain talent, mais
estimait — à juste titre — que le crime payait mieux que la musique. Max
l’aurait trouvé séduisant sans la colère qui déformait ses traits. Enfin, aussi
séduisant qu’un psychopathe peut l’être.

 —
Qu’est-ce que tu fous là? cria-t-il, surpris, en sortant de l’ascenseur. Une
fille... C’est rien qu’une fille... D’où elle vient, cette petite salope?

 Avant
que quiconque puisse répondre, il y eut un grand bruit à l’autre bout du
couloir. Toutes les têtes se tournèrent vers la porte du bureau d’où les
dobermans venaient de jaillir, la langue pendante.

 Max
regarda Kafelnikov dans les yeux.

 —
Il vous fallait quelqu’un pour promener vos chiens. Vous avez oublié?

 Le
Russe fronça les sourcils. Max profita de sa confusion pour lui flanquer un
coup de pied latéral dans la poitrine. Le souffle coupé, il s’écroula dans les
jambes de ses sbires, qui tombèrent comme des quilles de bowling.

 Max
ne prit pas le temps d’admirer son oeuvre. Elle courut dans le couloir, les
chiens sur les talons. Quand elle arriva dans la pièce qui lui avait servi de
point d’accès à l’immeuble, elle avait moins d’un mètre d’avance sur le chef de
la meute. Elle se jeta vers la fenêtre, les bras tendus comme si elle plongeait
dans un lac, en regrettant de ne pas avoir fait

une ouverture plus large.

 Les
mâchoires du chien claquèrent à quelques centimètres de ses pieds. Max saisit
la corde qui pendait dans le vide, s’écarta de la façade en se balançant et
n’attendit pas de s’être stabilisée pour commencer à grimper.

 Des
bruits de voix retentirent au-dessous d’elle. Sans interrompre son ascension,
la jeune femme baissa la tête. Le visage haineux de Kafelnikov dépassait de la
fenêtre comme la tête d’un condamné attendant qu’on le guillotine.

 —
Je te tuerai, salope!

 —
Ça m’étonnerait, répliqua calmement Max.

 Elle
continua à grimper, consciente que les sbires du Russe devaient être en train
de monter sur le toit pour l’intercepter.

 Quand
elle baissa de nouveau les yeux sur la fenêtre, le visage de Kafelnikov avait
été remplacé par celui d’un des hommes de l’ascenseur, un type maigrelet aux
longs cheveux noirs. Il tendit la main vers la corde. Quand il la saisit, Max
flanqua un coup de pied dans la façade pour s’en écarter. La corde sauta des
mains du gangster, qui perdit l’équilibre et faillit tomber dans le vide.

 —
Salope! hurla-t-il, les yeux écarquillés de frayeur et de rage.

 Ces
types ont un vocabulaire limité, pensa Max en continuant son ascension.

 Sous
elle, le gangster rentra dans la pièce, puis bondit dehors et se pendit au
filin. La secousse faillit faire lâcher prise à Max.

 —
La corde ne tiendra pas ! cria-t-elle.

 —
Va te faire foutre! grogna l’homme en commençant à grimper, se fichant du
danger qu’il leur faisait courir à tous les deux.

 Max
leva la tête. Plus que cinq mètres avant d’atteindre le toit. Dans le ciel, les
étoiles scintillaient comme pour éclairer son chemin. Mais elles furent soudain
masquées par un visage.

 Celui
de Kafelnikov.

 Le
chef de la Fraternité sortit un cran d’arrêt et fit jaillir la lame avec un
cliquetis de mauvais augure.

 —
Je t’avais prévenue que je te tuerais, salope.

 —
J’en ai assez que vous m’insultiez. Personne ne vous a appris les bonnes
manières?

 Max
était prise entre deux feux. Faute d’une meilleure alternative, elle accéléra.
Kafelnikov se pencha et entreprit de trancher la corde. Les fibres cédèrent
l’une après l’autre alors que son visage lunaire grossissait dans le champ de
vision de Max.

 —
Patron, non ! gémit le type au-dessous d’elle.

 Mais
il était trop tard. La corde céda, et il bascula dans le vide.

 Seul.

 Au
dernier moment, Max s’était propulsée vers le haut et avait empoigné à deux
mains les revers du pardessus de Kafelnikov. Quand la gravité neutralisa son
élan, ils faillirent basculer du toit. Mais deux des sbires du Russe retinrent
leur chef en le saisissant par les bras.

 Accrochée
à son pardessus, Max resta suspendue dans le vide, le visage à quelques centimètres
de celui de Kafelnikov. Sans son haleine répugnante, elle aurait presque pu
l’embrasser. Il a bouffé des sardines, ou quoi?

 Incapable
de bouger les bras, le Russe ne pouvait rien faire pour se débarrasser d’elle.
D’autant plus que ses hommes de main avaient beaucoup de mal à l’empêcher
d’être entraîné par le poids de la voleuse.

 A
l’instant où il sembla qu’ils allaient plonger vers une mort certaine, Max
sourit. Les yeux de Kafelnikov s’écarquillèrent de fureur — avec un rien
d’émerveillement. Regrettait-il que la voleuse ne fasse pas partie de sa bande?

 Max
lui flanqua un coup de tête. Du sang jaillit de son nez brisé. Le Russe hurla.
Toute prudence oubliée, il dégagea un de ses bras et lança un poing vers le
visage de la jeune femme.

 Alors,
Max lâcha prise.

 En
tombant, elle savoura la caresse de l’air nocturne. Elle avait ce qu’elle était
venue chercher, et elle avait eu l’occasion de casser le nez du chef de la
Fraternité ! Pas mal du tout pour une soirée.

 Quand
elle arriva au niveau du septième étage, Max tira sur l’anneau métallique fixé
à sa combinaison. Son parachute s’ouvrit, et une minuscule soufflerie à turbine
le remplit instantanément d’air tiède. La jeune femme sentit qu’elle
ralentissait.

 Elle
avait espéré ne pas avoir à se servir du parachute sitôt, car elle risquait
d’atterrir au beau milieu des membres de la Fraternité attirés dans la rue par
les explosions. Son plan d’origine était d’attendre sur le toit que les
trottoirs se vident et que les gangsters aient découvert que quelqu’un s’était
introduit dans le bureau de leur chef. Mais puisque Kafelnikov ne lui avait pas
laissé le choix...

 Max
savait qu’elle ne pouvait compter sur aucune aide. Après avoir déclenché leur
diversion, Moody et ses associés avaient dû se disperser. Mais elle était une
grande fille, habituée à se débrouiller seule.

 Elle
toucha le sol en douceur, éteignit sa soufflerie portative et entreprit de
replier son parachute. Quand elle releva la tête, plusieurs gangsters en jean
crasseux couraient vers elle. Le premier s’effondra, victime d’un coup de pied
tournant dans la tête. Le second eut droit à un shoot dans l’entrejambe et le
troisième à un crochet du droit à la mâchoire.

 Max
s’élança, les membres de la Fraternité à ses trousses. Elle s’engagea dans Vine
Street, la moitié du gang sur les talons. Ses chaussures martelaient le bitume
luisant. En dépassant une bouche d’égout, elle se demanda pourquoi le sol était
mouillé, puisqu’il n’avait pas plu depuis des semaines.

 Quand
elle entendit la plaque d’égout glisser sur le côté, elle freina, se retourna
et se mit en garde.

 Puis
elle vit une chevelure argentée sortir du trou, sentit l’odeur caractéristique
du gazole monter à ses narines et comprit pourquoi la chaussée semblait humide.

 De
nouveau, elle fit demi-tour et prit ses jambes à son cou quand le carburant
s’embrasa.

 Les
gangsters hurlèrent. De surprise plutôt que de douleur, pensa Max. Moody
n’avait pas dû les laisser approcher suffisamment pour être pris dans le feu.
En principe... Mais si son évasion devait faire quelques victimes dans un gang
rival, elle n’en perdrait pas le sommeil.

 Regardant
pardessus son épaule, Max vit qu’un mur de flammes la séparait de ses
poursuivants, qui battirent en retraite et regagnèrent leur quartier général.
Moody avait disparu, tel un fantôme hantant ce qui était autrefois la plus
célèbre rue d’Hollywood

 —
Merci ! lança Max à la Cantonade.

 

 Moins
d’une heure plus tard, utilisant les plans du système de sécurité, Max avait
déjà forcé les serrures électroniques de l’Hollywood Heritage Museum et évité
les lasers du rez-de-chaussée. Son objectif était à l’autre extrémité du
premier étage, dans une pièce protégée par des lasers, des mines et une alarme
spéciale.

 La
nuit, il n’y avait que deux gardes dans le bâtiment. L’un d’eux ronflait déjà à
son poste, au rez-de-chaussée. Le musée n’était pas censé abriter des objets de
valeur — plutôt sentimentaux —, même si certains Collectionneurs nostalgiques
de la période pré-Impulsion auraient sans doute été prêts à les payer très cher.
Mais grâce à Moody, Max savait que l’un d’eux était digne de son attention.

 La
Voleuse traversa la salle consacrée à l’Age d’Or du Cinéma Muet. Elle accorda
un regard distrait à la canne, au chapeau melon et au costume noir d’un comique
nommé Chaplin. Un peu plus loin était exposé un moteur de locomotive qui, selon
la pancarte, provenait du tournage d’un film de Buster Keaton, Le mécano de la
générale.

 Max
monta en silence l’escalier qui menait au premier étage. Sur la pointe des
pieds, elle longea un couloir occupé par les reliques de l’Age d’Or des
Studios. Pour un endroit qui commémorait autant d’Ages d’Or, le musée contenait
étonnamment peu de vrai métal précieux, pensa Max.

 Ses
yeux de chat repérèrent le second garde, un type râblé qui approchait de
l’autre extrémité du couloir. Son ouïe surdéveloppée capta le cliquetis de ses
talons ferrés sur les carreaux du sol.

 Max
continua à avancer. Elle dépassa des mannequins en imperméable qui
représentaient les acteurs Principaux d’une Comédie musicale intitulée Chantons
sous la pluie, puis un quatuor composé d’un lion, d’un robot grossier, d’un
épouvantail et d’une fillette en robe à carreaux bleus et blancs qui tenait un
petit chien contre sa poitrine. Bien que sortis du film Le Magicien d’Oz, ils
n’avaient pas grand-chose de magique, pensa Max, qui ne connaissait pas
d’autres sorciers qu’Harry Potter et ses amis.

 Elle
se plaqua contre un mur et s’immobilisa. Le garde inspecta la porte, au bout du
couloir, puis disparut dans l’escalier pour continuer sa ronde à l’étage
supérieur. La jeune femme attendit quelques secondes avant de parcourir en
silence les quinze mètres qui la séparaient de la porte. Elle neutralisa
l’alarme, ouvrit la serrure à combinaison et prit une profonde inspiration.

 La
suite s’annonçait plus délicate. Le sol dissimulait des mines activées après la
fermeture du musée et des rayons laser infrarouges balayaient la pièce tous les
trente centimètres. Max consulta une dernière fois le plan que Kafelnilkov lui
avait si obligeamment

fourni et le rangea dans sa
combinaison. Puis elle ouvrit la porte, se glissa dans la salle et referma
derrière elle.

 Le
silence et l’obscurité lui rappelèrent les baraquements du Projet Manticore
après l’extinction des feux. Une demi-douzaine de vitrines de plexiglas se
dressaient contre les murs; elles contenaient les accessoires d’un film.

 Titanic...

 Deux
mannequins se faisaient face dans des coins opposés. Le premier représentait
une jeune femme en robe blanche diaphane très surannée. Le second était un jeune
type au visage poupin — en smoking.

 Trois
vitrines disposées en triangle se dressaient au centre de la pièce. L’une
contenait de l’argenterie, une autre une maquette de bateau et la troisième une
série de photos extraites du film.

 Au
fond de la pièce, un petit spot éclairait le trésor que Max était venue
chercher.

 La
jeune femme dévora des yeux le gigantesque diamant bleu monté sur une chaîne
d’argent incrustée de diamants plus petits. Elle n’avait jamais vu Titanic.

Jadis, c’était un film très célèbre.
Mais depuis l’Impulsion, les programmes télé étaient sévèrement contrôlés. Et
Max ne s’intéressait pas à la fiction. Elle n’en voyait pas l’intérêt. Même
dans les histoires inventées, peu de gens menaient une vie plus palpitante que
la sienne.

 Grâce
à Moody, elle savait que le Cœur de l’Océan, que tout le monde prenait pour un
vulgaire accessoire, était en réalité un joyau d’un million de dollars fabriqué
sur la demande du réalisateur qui, plus tard, en avait fait don à l’Hollywood
Heritage Museum.

 —
Peu de gens connaissent la vérité, avait dit Moody. Pourquoi prendre le risque
d’attirer des voleurs comme nous?

 C’est
marrant, pensa Max. Dans cette ville où on fabriquait des rêves, la plus
célèbre relique est en quelque sorte un faux... Parce qu’elle est vraie.

 Huit
mètres à peine la séparaient du Coeur de l’Océan. Si elle réussissait à le
voler, le Clan Chinois pourrait le revendre assez cher pour mettre ses membres
à l’abri du besoin pendant des années.

 Max
fourra un chewing-gum dans sa bouche. Des poches de sa combinaison, elle sortit
deux ventouses munies de poignées, qu’elle fixa à ses mains avec des lanières
de nylon. Puis elle leva les yeux. Elle disposait de moins de soixante
centimètres pour se faufiler entre le plafond et le rayon laser le plus haut.

 Max
bondit, les bras levés, les ventouses adhérant au plâtre avec un bruit de
succion. Elle prit une inspiration et la relâcha avant de se hisser vers le
haut, jusqu’à ce que son cou soit plié sur un côté, tout le poids de son corps
supporté par ses bras en croix. Alors, elle ramena les genoux contre sa
poitrine et tendit les jambes à l’équerre devant elle. Même pour

quelqu’un d’aussi entraîné
qu’elle, la position était très dure à tenir. Traverser la pièce ainsi
s’annonçait encore plus difficile.

 Baissant
les yeux vers le diamant, elle esquissa un sourire. A vaincre sans péril, on
triomphe sans gloire.

 Max
progressa vers la vitrine à la force des bras. Chaque fois qu’elle avançait une
main équipée d’une ventouse, elle se rapprochait de son trophée d’une quinzaine
de centimètres.

 Bientôt,
les muscles de ses épaules furent en feu, mais elle se concentra sur sa
respiration et chassa la douleur dans un coin de son esprit, comme le lui
avaient enseigné les instructeurs de Manticore. De la sueur dégoulinait le long
de son visage. Ses biceps, ses triceps, ses quadriceps et ses abdominaux
s’enflammèrent à leur tour. Dans sa tête, la voix du colonel Lydecker lui
rappela que la souffrance était le prix de la réussite.

 La
ferme! lui ordonna-t-elle mentalement.

 Après
ce qui lui sembla une éternité, mais ça n’avait pas duré plus de six minutes,
Max arriva au-dessus du Coeur de l’Océan. Elle avait environ quarante
centimètres de marge de chaque côté de la vitrine. Dégageant une main de sa
ventouse, elle remonta les genoux contre sa poitrine, bascula en arrière et
glissa le bout de son pied droit dans les lanières de nylon ainsi libérées.
Puis elle répéta la manoeuvre avec son autre main et son autre pied.

 A
présent, elle était suspendue à l’envers au-dessus de la vitrine, à trente
centimètres du joyau bleu. Sans perdre de temps, elle crocheta les serrures,
souleva la vitrine de plexiglas de son socle et sortit le chewing-gum de sa
bouche pour le fixer sur la partie supérieure de la petite cage. Enfin, elle retourna
la vitrine et la laissa pendre au bout de ses bras.

 Elle
arrivait à la phase la plus délicate. Une soixantaine de centimètres séparaient
encore la vitrine du sol. Max allait devoir la lâcher — et espérer que le
chewing-gum, en adhérant à la moquette, l’empêche de rebondir sur la
trajectoire d’un rayon laser.

 Retenant
son souffle, elle laissa tomber la vitrine, qui heurta la moquette avec un
bruit sourd, menaça de basculer sur le côté mais se redressa et s’immobilisa.

 Max
soupira de soulagement.

 Elle
sortit un canif de sa poche et se concentra sur le joyau mis à nu. Un seul fil
le reliait à l’alarme, mais elle devrait agir très délicatement pour ne pas la
déclencher.

 Le
sang lui montait à la tête et elle sentit son visage s’empourprer. Une fraction
de seconde, elle regretta que son cocktail génétique n’inclue pas un peu d’ADN
de chauve-souris.

 Avec
la pointe de son couteau, elle coupa prudemment la gaine de plastique qui
enveloppait le fil, mettant à nu cinq centimètres de brins de cuivre. Puis elle
rangea son canif et sortit un autre morceau de fil, avec des pinces crocodiles
aux deux extrémités. Elle les fixa aux bords de la section dénudée, avant de
saisir des tenailles et de couper le fil initial au milieu.

 L’alarme
ne se déclencha pas. Aucun rayon laser ne transperça Max et pas une mine
n’explosa.

 Ravie,
elle s’autorisa son premier vrai sourire de la soirée. Puis elle souleva le
collier presque tendrement, même si elle était plutôt émue par sa valeur
marchande, et posa un rapide baiser sur le gros diamant bleu.

 Alors,
une sirène retentit.

 —
Et merde ! jura Max.

 Elle
comprit que le collier était relié à une seconde alarme. L’absence de pression
l’avait déclenchée quand Max avait enlevé le bijou de son socle. Pourquoi
n’était-ce pas mentionné sur les plans du système de sécurité?

 Le
premier laser transperça le piédestal, qui explosa à l’instant où Max se
redressait. Malgré les mines, elle dégagea ses pieds des ventouses et se laissa
tomber souplement sur la moquette pendant que d’autres rayons meurtriers
volaient autour d’elle.

 Ramassant
la boîte de plexiglas, qu’elle fourra sous son bras comme un ballon de football
carré, elle fit une roulade avant et se releva. Un laser tira dans sa
direction. Grâce à ses réflexes, elle bondit sur la gauche et sentit la chaleur
du rayon effleurer sa joue. Une odeur de cheveux brûlés lui emplit les narines.

 Max
sauta sur une des vitrines disposées en triangle au centre de la pièce.
Derrière elle, un laser toucha le sol non loin de l’endroit où elle était moins
d’une seconde avant, provoquant la détonation d’une mine. L’explosion ne fut
pas aussi forte que la jeune femme l’aurait cru. Elles sont réglées pour
neutraliser pas pour tuer, comprit-elle. C’était toujours ça de pris.

 Elle
avait quelques secondes avant que les lasers l’accrochent de nouveau. Soulevant
la boîte de plexiglas, elle la jeta sur le sol, à mi-distance entre la porte et
elle. L’impact fut étouffé par la détonation d’une seconde mine et la vitrine
se désintégra.

 Max
se laissa tomber dans le cratère consécutif à l’explosion, puis elle courut
vers la porte. A sa grande surprise, elle ne fut pas déchiquetée par une
nouvelle déflagration. Les responsables de la sécurité avaient dû se contenter
d’un petit nombre de mines pour ne pas compromettre l’intégrité structurelle du
bâtiment.

 Max
saisit la poignée de la porte et découvrit qu’elle s’était verrouillée
automatiquement avec le déclenchement de l’alarme — encore un oubli dans les
plans de Kafelnikov.

 Les
rayons laser se rapprochaient, guidés par des capteurs de mouvement ou de
chaleur. Max s’écarta pour éviter un tir mortel... qui fit sauter la serrure.

 Enfonçant
le battant d’un coup d’épaule, la voleuse se rua dehors.

 Les
deux gardes couraient vers elle. Ils avaient sans doute désarmé les mines du
couloir, pensant qu’elle serait bloquée dans la pièce. Chaque type portait une
matraque et un taser. Le plus proche, environ vingt-cinq ans, avait l’air
furieux. L’autre était le petit gros qu’elle avait vu faire sa ronde. Plus âgé
et en moins bonne forme physique, il semblait surtout effrayé.

 Le
jeune garde visa avec son taser et tira. Max plongea pour éviter la fléchette,
fit un roulé-boulé et se releva. Son poing droit cueillit l’homme sous le
menton, le soulevant de terre et l’envoyant s’écraser un peu plus loin, à demi
assommé.

 Le
petit gros voulut prendre l’air déterminé, mais son menton tremblotant le
trahit. Il tira sans viser, puis se pétrifia, les yeux écarquillés, pendant que
l’intruse approchait de lui. Une petite voix dans sa tête devait lui souffler
de sortir sa matraque; une autre lui rappelait sans doute à quel point il était
mal payé.

 II
se contenta de rester immobile.

 Max
lui tapota la joue en souriant. Puis elle s’éloigna au pas de course.

 Quand
elle sortit du musée, des sirènes de police mugissaient dans le lointain. Mais
le temps que les flics arrivent, elle aurait disparu.

 Max
tapota la poche où elle avait fourré le Cœur de l’Océan. Elle avait hâte de le
montrer à Moody. Si elle n’avait pas été une fille, elle aurait eu l’impression
d’être le roi des voleurs.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




[bookmark: </i>Toc317957998]CHAPITRE III : UN FOYER POUR MAX

 

 

Sur la route

Casper, Wyoming. 2009

 

 Plantée
sur le trottoir, sa chemise de nuit claquant au vent, Max essaya de trouver un
sens à ce qu’elle voyait.

 Dans
le jardin d’une maison voisine, une gamine poussait sur le sol une boule de
neige qui grossissait à chacun de ses pas. Un peu plus âgée que Max, elle avait
de longs cheveux noirs qui dépassaient de son bonnet rouge, des yeux bleus et
un petit nez retroussé. Comparés à la tenue austère de la fugitive, ses
vêtements étaient une explosion de couleurs: moufles vertes, parka rose, jean
indigo et bottes fourrées jaunes.

 Fascinée,
Max s’accroupit derrière une voiture pour l’épier tout à son aise. L’enfant
abandonna sa boule de neige, qui lui arrivait désormais à la taille, et
entreprit d’en confectionner une seconde, un peu plus petite. Quand elle eut
fini, elle tenta de la poser sur la précédente, mais ne parvint pas à la
soulever.

 Max
savait qu’elle aurait dû battre en retraite et éviter tout contact. Il ne
fallait pas rester plantée là, mais continuer sa quête d’un abri, d’un repas
chaud et d’une tenue plus adaptée à la saison. Pourtant, elle était comme
hypnotisée par la fillette. Sans réfléchir, elle sortit de sa cachette et
s’approcha. Le désir d’aider ses « frères et sœurs » était un des rares

réflexes humains dont Manticore
n’avait pas pu la débarrasser. Cette enfant, qui ne devait avoir qu’un an ou
deux de plus qu’elle, faisait vibrer en elle une corde sensible.

 Quand
Max jaillit de derrière la voiture, la fillette au bonnet rouge se releva et la
regarda, bouche bée. En silence, Max alla se placer de l’autre côté de la boule
de neige et glissa les mains dessous. La fillette comprit où elle voulait en
venir et fit de même. Ensemble, elles parvinrent à mettre la deuxième boule
blanche sur la première.

 —
Tu veux bien la tenir une minute? demanda la fillette.

 Max
hocha la tête.

 —
Il faut la caler pour l’empêcher de tomber...

 —
Pourquoi ? demanda Max.

 —
Pardon?

 —
Pourquoi? répéta Max. Tu essayes de faire quoi?

 —
Ben... Un bonhomme de neige, évidemment.

 —
Pour servir de cible d’entraînement?

 —
Tu trouves que ça ressemble à un canard?

 —
Pas vraiment, reconnut Max. Alors, c’est... Une statue?

 —
En quelque sorte, oui, répondit la fillette, qui n’avait visiblement jamais
envisagé ça sous cet angle.

 —
Mais elle finira par fondre. A quoi bon te donner tout ce mal?

 —
Parce que c’est amusant.

 Max
avait déjà entendu ce mot, mais elle ne comprenait pas sa signification.

 —
Tu ne trouves pas ça amusant? insista la fillette. Au fait, comment
t’appelles-tu?

 —
Max.

 —
Max? C’est un nom de garçon.

 —
Non. Je suis une fille.

 —
Je le vois bien, andouille! gloussa l’enfant au bonnet rouge, en continuant à
écraser des poignées de neige à la jonction des deux sphères blanches. Moi, je
m’appelle Lucy. Lucy Barrett. Tu n’as pas froid?

 —
Un peu...

 Lucy
lui expliqua que Bonhomme Hiver avait besoin d’une tête, à présent. Max l’aida
obligeamment à confectionner une boule de neige plus petite.

 —
Tu es malade? demanda Lucy.

 —
Malade?

 —
On dirait que tu sors de l’hôpital.

 —
Oh, non ! Je vais bien.

 —
Tant mieux. Tu habites dans le coin?

 —
Non.

 —
Alors, toi aussi tu es en visite dans ta famille?

 —
Ma famille?

 Lucy
sortit de sa poche une carotte et deux morceaux de charbon qu’elle enfonça dans
la plus petite boule de neige pour confectionner un semblant de visage à son
bonhomme. Puis elle recula pour admirer son oeuvre.

 —
Où est ta mère? demanda-t-elle. La mienne serait furieuse si je sortais sans
mon manteau, mes bottes, mes gants ou mon bonnet.

 —
Ta mère?

 —
Tu as bien une mère? A moins que tu vives avec ton père...

 —
Mon père?

 Lucy
dévisagea longuement Max.

 —
Tu ne t’es pas échappée de chez les fous, par hasard? demanda-t-elle, soudain
très sérieuse.

 —
De chez les fous?

 —
Arrête de répéter tout ce que je dis! Tu viens d’un autre pays, ou quoi?

 —
Non, je suis américaine, affirma Max.

 —
Tu dois bien avoir une mère?

 —
Je ne crois pas.

 —
C’est impossible, fit Lucy.

 —
Je ne sais même pas ce que c’est, avoua Max.

 La
fillette au bonnet rouge éclata de rire.

 —
J’ai dit quelque chose de drôle ? demanda Max, vaguement irritée.

 Le
rire de Lucy s’étrangla dans sa gorge.

 —
Tu es sérieuse? Tu ne sais pas ce qu’est une maman?

 —
Euh…, non, avoua Max, qui se sentait tout à coup très ignorante.

 —
Mais comment crois-tu être arrivée là?

 Max
faillit répondre: Je me suis échappée de Manticore etje suis montée en douce
dans un camion. Mais quelque chose lui soufflait que ça n’était pas ce que
voulait dire Lucy. Elle écarta les mains pour signifier qu’elle n’en savait
rien.

 —
Alors, c’est pour ça que tu es si mal habillée? Parce que tu n’as personne pour
prendre soin de toi?

 —
Plus ou moins.

 Les
deux fillettes abandonnèrent Bonhomme Hiver et allèrent s’asseoir sur les
marches du porche.

 —
Tu n’es pas du coin, je suppose, dit Lucy.

 —
Non, répondit Max.

 —
Moi non plus. Je suis venue avec ma mère rendre visite à ma tante. Nous sommes
arrivées hier. Je suis contente, parce que papa n’est pas venu... Mais nous
allons bientôt repartir.

 —
Ce n’est pas une tente, c’est une maison, corrigea Max.

 Lucy
éclata de rire.

 —
Pas ce genre de tente! Tu te payes ma tête, ou quoi? Tante Vicki est la sœur de
ma mère... Max, dis-moi que tu n’as pas fugué?

 —Euh...
Si.

 Lucy
enleva ses moufles.

 —
Tiens, prends ça.

 Max
accepta de bon coeur. Les moufles étaient humides de neige, mais ça valait
mieux que rien. Et surtout, elle appréciait la générosité de sa nouvelle
camarade.

 —
Merci.

 —
Donc..., reprit Lucy, tu n’as pas de maison.

 —
C’est exact.

 —
Et moi, je n’ai pas de soeur.

 —
Moi, j’en ai plein. Et des frères, aussi.

 —
Vraiment? Où sont-ils?

 —
Nous, euh... Nous avons été séparés.

 —
Comme après un divorce. Je connais des tas d’enfants dans ta situation.

 Max
en doutait, mais elle se garda de le mentionner.

 —
Bon. Tu n’as pas de vêtements, pas d’endroit où dormir et rien à manger, je
suppose?

 Max
hocha la tête.

 —
Tu sais, ma mère est très gentille. Elle aurait voulu avoir d’autres enfants,
mais papa et elle n’ont pas pu.

 —
Pourquoi?

 —
Je ne sais pas. Mais je pense qu’elle voudra t’aider.

 —
Lucy, j’ignore toujours ce qu’est une mère! Lui rappela Max.

 —
C’est la personne qui te porte dans son ventre et qui te fait naître.

 —
Ta mère m’a fait naître?

 —
Non, pas la mienne! La tienne, même si tu ne la connais pas. Tu as un nombril,
pas vrai?

 —
Evidemment!

 —
C’est par-là que tu étais reliée à elle avant ta naissance. Donc, tu en as
forcément une. Comme tout le monde.

 —
Si je comprends bien, les mères sont des filles? demanda Max.

 —
Des femmes, dit doctement Lucy. (Elle semblait prendre très à coeur ses
responsabilités de professeur.) Quand nous serons plus grandes, nous
deviendrons aussi des femmes et des mères.

 —
C’est obligé?

 —
Ben, euh... Tu poses toujours des questions aussi difficiles?

 Max
fut un peu rassurée de constater que Lucy non plus ne savait pas tout.

 —
Bref, continua la fillette, je suis sûre que ma mère pourra t’aider. Elle te
donnera à manger, et tante Vicki a peut-être des vieux vêtements...

 Tout
ça allait un peu trop vite au goût de Max. Soudain, elle redouta d’avoir eu
tort de s’arrêter et d’engager la conversation avec Lucy.

 —
Non, ça ira, coupa-t-elle. Je suis capable de me débrouiller seule. Ne dis à
personne que tu m’as vue, d’accord?

 —
Pourquoi?

 —
Ne dis à personne que tu m’as vue, c’est tout.

 La
fillette parut déconcertée.

 —
S’il te plaît, implora Max. Ne m’oblige pas à te...

 —
A me quoi?

 A
te tuer, pensa Max.

 Le
visage de Lucy s’éclaira.

 —
C’est parce que tu t’es enfuie? Tu as peur que ma mère te renvoie chez toi.

 Max
approuva. Elle prit sans douceur le bras de la fillette.

 —
C’est promis?

 —
Est-ce qu’ils étaient méchants avec toi? s’inquiéta Lucy. Je veux dire, à
l’endroit d’où tu viens. Ils étaient trop sévères?

 Un
instant, Max revit Eva tomber devant Lydecker.

 —
Très sévères, souffla-t-elle.

 —
Ah bon? Qu’est-ce qu’ils te faisaient? Insista Lucy, intéressée.

 —
Ils m’ont... enlevée à ma mère, dit Max. Qui comprenait soudain. Et ils m’ont
raconté qu’elle n’avait jamais existé.

 —
Vraiment?

 —
Oui. A présent, ils me poursuivent. Si tu restes avec moi, tu seras en danger.
C’est pour ça qu’il ne faut rien dire à personne.

 Lucy
eut l’air de comprendre, mais la perspective du danger semblait l’exciter plus
qu’elle ne l’effrayait.

 —
Ecoute, Max. J’ai une idée. Nous allons te cacher. Tu peux partir avec nous.
Nous habitons très loin d’ici. Les gens qui t’ont maltraitée ne penseront pas à
te chercher là-bas.

 Une
tiédeur étrange envahit Max en même temps qu’un sentiment qu’elle éprouvait
pour la première fois. De l’espoir.

 —
Mais tu seras obligée d’en parler à ta mère, non ?

 —
Fais-moi confiance, elle sera ravie de t’aider!

Max secoua vigoureusement la
tête. Elle avait fait confiance à Lydecker, et voilà où ça l’avait menée.

 —
Maman adore les enfants, continua Lucy. Elle ne voudra jamais que les méchants
te rattrapent. Un jour, elle a essayé d’adopter une petite soeur pour moi, mais
on lui a refusé la permission.

 —
Adopter? C’est quoi?

 —
Recueillir un enfant dont la mère est morte ou l’a abandonné. Mais l’assistante
sociale a dit que mon père... Enfin, ça n’allait pas. Et depuis, ma mère serait
prête à tout pour avoir une autre fille.

 —
C’est gentil, dit Max, peu convaincue, mais je ferais mieux d’y aller.

 Elle
enleva les moufles et les rendit à Lucy.

 —
Tu ne peux pas partir ! Avec ta chemise de nuit, tu vas mourir de froid! Tu
claques des dents!

 Max
haussa les épaules.

 —
Je préfère geler ici que de retourner là-bas. Elle se détourna et fit mine de
s’éloigner. Lucy la rattrapa et la prit par le bras.

 —
Et si c’était un secret entre toi et moi?

 Max
afficha clairement son scepticisme.

 —
Juré! Tu peux te cacher dans la voiture, et quand on arrivera à la maison, tu
seras à des centaines de kilomètres d’ici.

 —
Vraiment?

 —
C’est possible, si tu ne fais pas de bruit. D’accord?

 Lucy
lui tendit la main. Un geste que Max connaissait. Elle la serra dans la sienne.

 Lucy
regarda vers la maison et guida Max jusqu’à un vieux quatre-quatre garé dans la
rue. Les deux fillettes contournèrent le véhicule.

 —
Quand j’ouvrirai la portière, tu te glisseras dedans. Il y a une couverture à
l’arrière. Rampe dessous et allonge-toi par terre. Ne fais pas plus de bruit
qu’une petite souris!

 —
Je peux en faire beaucoup moins, dit Max, qui trouvait les rongeurs extrêmement
bruyants.

 —
Maman me fait toujours asseoir derrière, avec ma ceinture de sécurité, continua
Lucy. On pourra parler à voix basse... et partager le goûter que tante Vicki me
donnera pour la route.

 —
Le goûter?

 —
De la nourriture, Max. Il t’arrive de manger, pas vrai?

 —
Oui. Mais je n’ai rien avalé depuis un moment.

 —
D’accord, je vais te trouver quelque chose. C’est beaucoup plus amusant que de
fabriquer un bonhomme de neige!

 Lucy
ouvrit la portière. Max, qui avait été entraînée à obéir à son chef d’unité,
suivit ses instructions à la lettre. Il ne faisait pas très chaud dans la
voiture, mais la température était moins rigoureuse que dehors et il n’y avait
pas de vent. Dès qu’elle se fut enveloppée de la couverture, Max commença à se
réchauffer.

 Moins
d’une heure plus tard, le hayon s’ouvrit, et Max faillit paniquer. Mais la mère
de Lucy ne la vit pas, se contentant de poser deux valises dans le coffre et de
le refermer. La fillette l’entendit dire au revoir à sa sœur Vicki et la
remercier de son accueil. Puis elle prit place sur le siège conducteur..

 —
Boucle ta ceinture! ordonna-t-elle à Lucy.

 —
Oui, maman.

 Max
sentit la banquette se tasser sous le poids de l’enfant. Elle leva les yeux.
Lucy la regardait, une main sur sa bouche pour étouffer ses gloussements.

Ces instants dont dépendait la
survie de Max lui semblaient être une aventure palpitante.

 La
mère de Lucy démarra et augmenta le chauffage.

 —
Tu n’as pas trop froid, ma chérie?

 —
Si, un peu...

 —
Tu n’aurais pas dû jouer si longtemps dans la neige.

 —
Bonhomme Hiver ne t’a pas plu?

 —
Oh, il était très réussi!

 Elles
bavardèrent pendant quelques minutes. L’attention de sa mère étant rivée sur la
route, Lucy glissa en douce des biscuits à Max, qui les mâcha en réfléchissant
à tout ça. Elle n’avait jamais entendu un adulte et un enfant se parler de
cette manière. Elle venait de pénétrer dans un univers dont les règles et les
usages lui échappaient totalement.

 La
mère de Lucy alluma la radio et sa fille s’assoupit, bercée par un air de
musique country. Peu après, Max en fit autant.

 Quand
elle se réveilla, le véhicule était immobile.

 Risquant
un coup d’œil hors de sa couverture, Max vit que les pieds de Lucy ne pendaient
plus de la banquette arrière. Elle se redressa. Les valises avaient disparu du
coffre et il faisait nuit. La voiture était garée sur un emplacement délimité
par des lignes blanches, devant une porte numérotée. Max tendit l’oreille, mais
elle entendit seulement les bruits normaux de la circulation.

 Elle
était de nouveau seule.

 Prudemment,
elle sortit du véhicule et s’étira. Ses muscles étaient ankylosés, mais elle
n’avait plus froid, et elle avait mis une distance confortable entre Manticore
et elle. Tant pis si elle ignorait où elle était exactement! Le climat semblait
un peu plus clément et il n’y avait presque pas de neige dans les rues. La mère
de Lucy s’était garée sur le parking d’un immeuble à deux étages en forme de U.
Le quatre-quatre voisinait avec une vingtaine d’autres véhicules, la plupart
immatriculés dans l’Utah.

 Max
découvrit une porte vitrée où était écrit le mot « ENTRÉE ». Derrière, elle
aperçut un hall éclairé par un plafonnier. La porte n’était pas verrouillée,
mais quand elle la poussa, une sonnette retentit. La fillette battit en
retraite et s’accroupit derrière le véhicule le plus proche. Par la vitre, elle
vit un jeune homme blond, en chemise blanche et pantalon noir, sortir d’une
pièce, au fond du hall, regarder pardessus le comptoir et hausser les épaules
avant de retourner d’où il venait.

 L’attention
de Max fut attirée par une table basse où trônait un compotier plein de fruits.
Son estomac gargouilla. II devait bien y avoir un autre moyen d’entrer dans ce
bâtiment... Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne la
surveillait, puis chercha un accès plus discret.

 A
l’extrémité de la partie gauche du U, elle trouva son bonheur: une porte à
serrure magnétique, qu’on pouvait seulement ouvrir avec une carte. A moins
d’avoir reçu un entraînement militaire...

 Max
revint vers le véhicule des Barrett. Elle n’y découvrit pas de tournevis, mais
la boîte à gants contenait un petit canif qui devrait faire l’affaire.

 Cinq
minutes plus tard, elle eut dévissé le cache plastique de la serrure
magnétique, connecté les fils et accédé au bâtiment. Elle suivit un long
couloir jus-qu’au hall d’entrée, où l’attendait sa récompense. Elle fourra
tous les fruits dans ses poches et alla se cacher dans les toilettes. Là, elle
dévora deux bananes et une orange, et but un peu d’eau au robinet. Puis elle
revint à la voiture avec un butin composé d’une banane et de deux pommes
supplémentaires, qu’elle grignota en attendant l’aube.

 Peu
après le lever du soleil, Lucy et sa mère réapparurent et repartirent. Max se
dissimula sous la couverture et s’endormit, le ventre plein.

 

 Huit
heures plus tard, quand elles furent arrivées à destination et que Lucy et sa
mère disparurent de nouveau, Max sortit de sa cachette... Et émergea dans un
monde de lumière, de chaleur et... de palmiers. Elle avait déjà vu ce genre
d’endroit en vidéo, mais c’était une abstraction pour elle. Debout près du
quatre-quatre, elle savoura la caresse du soleil sur son visage et ses membres
nus. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien de sa vie.

 Elle
était devant une maison plus petite que celle de tante Vicki, dans une rue où
des habitations identiques s’alignaient des deux côtés. Bien qu’elle ne les vît
pas, elle entendait des enfants rire non loin de là. Supposant que Lucy était
peut-être avec eux, elle allait avancer dans cette direction quand une voix 1’
arrêta.

 —
Tu dois mourir de faim.

 Max
fit volte-face. Sur le porche de sa maison, la mère de Lucy lui souriait.

 —
Tout va bien, ma chérie. Lucy m’a parlé de tes problèmes.

 Le
premier réflexe de Max fut de fuir. Mais la seule autre femme qu’elle avait
rencontrée hors de Manticore l’avait aidée. Et comme Hannah, la mère de Lucy ne
semblait pas en colère contre elle. De plus, elle l’avait appelée « ma chérie
»: une expression affectueuse qu’elle employait avec sa propre fille.

 Elle
ouvrit la porte derrière elle.

 —
Tu ne veux pas entrer? C’est bientôt l’heure de manger.

 Max
la dévisagea en se demandant si toutes les mères ressemblaient à celle-là. Son
interlocutrice devait mesurer un peu plus d’un mètre soixante, pour soixante
kilos, à vue d’oeil. Sous son chignon brun foncé, elle avait les mêmes yeux
bleus que Lucy, avec de longs cils noirs. Elle portait une robe bleu pâle ornée
de petites fleurs roses.

 —
Je ne devrais pas..., hésita Max.

 —
Lucy m’a dit que tu ne savais pas où aller, et que les gens chez qui tu étais
avant te feraient du mal s’ils te retrouvaient. C’est bien ça?

 La
fillette approuva en silence.

 —
Dans ce cas, tu as besoin d’un nouvel endroit où vivre, ma petite Maxine. Max,
c’est bien le diminutif de Maxine?

 —
Euh... Je ne crois pas.

 —
Peu importe. Viens manger avec nous, et nous en parlerons. Nous trouverons bien
une solution.

 Max
regarda autour d’elle. Mais que pouvaient lui offrir de plus les autres
maisons? Et elle en avait assez de fuir. Elle fit un pas vers la mère de Lucy.
Une bonne odeur de roast-beef s’échappait par la porte ouverte. Finalement, sa
faim eut raison de ses réticences.

 Elle
entra.

 Le
salon était à peine plus grand que celui d’Hannah. II y flottait des relents de
cigarettes qui déplurent tout de suite à Max. Deux canettes de bière vides
étaient posées sur un guéridon, près d’un fauteuil au rembourrage usé. Mais
l’odeur du roast-beef restait tentante.

 Max
suivit la mère de Lucy dans une petite salle à manger, presque remplie par une
table et quatre chaises. La nourriture ressemblait à celle qu’on servait à
Manticore — de la viande, des carottes et de la purée —, mais elle sentait
meilleur.

 Lucy
était assise à un bout de la table, l’air vaguement coupable. Sa mère tira une
chaise pour Max.

 —
Mon mari ne dînera pas avec nous ce soir, dit-elle. Il travaille; il est
chauffeur routier.

 Max
se demanda s’il ressemblait à l’homme qui l’avait involontairement prise en
stop.

 —
Il rentrera demain. Tu aimes le roast-beef, Max?

 —
Beaucoup.

 —
Alors, sers-toi. Il y en a assez pour nous trois.

 Max
ne se fit pas prier.

 —
Tu es née à Casper? demanda la mère de Lucy.

 —
Casper? répéta Max, la bouche pleine.

 —
Tu sais bien, la ville où tu as rencontré Lucy.

 —
Non, je ne suis pas née là-bas! -

 En
réalité, Max avait des doutes: deux jours plus tôt, elle ignorait tout des
mères et des naissances.

 —
D’après ce que m’a dit Lucy, et la tenue que tu portes, je suppose que tu t’es
échappée d’un orphelinat...

 —
C’est quoi, un orphelinat?

 —
Un endroit où vivent les enfants qui n’ont pas de parents.

 —
Oui, c’est ça.

 —
Et les gens étaient cruels?

 —
Oh, oui.

 La
mère de Lucy remua sa purée du bout de sa fourchette, mais ne mangea pas. Elle
avait les yeux humides et semblait pensive.

 —
Nous avons essayé de trouver une gentille fille comme toi par les... canaux
officiels, dit-elle enfin. Mais on a refusé de nous en confier une. Mon mari...
a un problème de boisson. Je suppose que tu as le droit de le savoir.

 Quel
genre de problème ? se demanda Max. Il n’est pas difficile de boire!

 —
Aimerais-tu vivre avec nous ? Lucy et toi, vous pourriez être comme des sœurs.

 Max
regarda la fillette, qui hocha la tête avec un grand sourire.

 —
Mon mari et moi, nous ne pouvons pas avoir d’autres enfants, et Dieu sait qu’un
peu d’aide supplémentaire ne serait pas de trop.

 Max
soutint le regard de Mme Barrett.

 —
Qui serait au courant?

 —
Personne. Sinon, on te renverrait d’où tu viens. Nous dirons que tu es la fille
de ma cousine Beth, et que nous t’avons recueillie après sa mort. Ça te
convient?

 Max
hocha la tête.

 —
Tu crois que papa sera d’accord? Demanda Lucy.

 Je
saurai le convaincre. Ne t’inquiète pas pour ça. Il a parfois mauvais
caractère, mais il sait ce que ça signifie pour moi. Et du moment que Max est
prête à nous donner un coup de main... Ça ne te dérangerait pas, n’est-ce pas?

 La
fillette fit signe que non.

 —
Dans ce cas, tout ira bien. (Mme Barrett lui sourit de nouveau.) J’espère que
tu as encore faim pour le dessert. C’est de la tarte au citron meringuée.

 Max
n’avait jamais rien mangé d’aussi bon de sa vie.

 

Le lendemain,
elle découvrit ce qu’était un père: un type ventripotent avec des cheveux
grisonnants et crasseux, une haleine putride, une tendance à jurer à tout
propos et à s’emporter pour un rien. Bref, elle jugea ça beaucoup moins bien
qu’une mère. Et il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir ce que « problème
de boisson » signifiait réellement.

 Au
bout de dix minutes passées avec Jack Barrett, Max comprit qu’elle avait eu
tort de penser que Lydecker était méchant. Le colonel de Manticore était sévère
et froid, mais pas brutal. Le père de Lucy, lui, était un monstre.

 Le
soir de son retour, tout ce qu’il trouva à dire à sa femme en guise de bonjour
fut: « Apporte-moi une bière. » Puis il se laissa tomber dans son fauteuil,
alluma une cigarette et dévisagea la fillette inconnue — désormais vêtue d’un
jean et d’un T-shirt rose — debout près de Lucy.

 —
Qui c’est, celle-là?

 —
Elle s’appelle Max, dit Mme Barrett en décapsulant une canette.

 —
Bonjour, monsieur Barrett, fit poliment Max.

 Le
père de Lucy l’ignora.

 —
Qu’est-ce qu’elle fout ici?

 —
Sois gentil avec elle, Jack, implora Mme Barrett en s’essuyant les mains sur
son tablier. Elle ne sait pas où aller et je lui ai proposé d’habiter avec
nous.

 Son
mari la foudroya du regard.

 —
Une putain de bouche supplémentaire à nourrir?

 —
Jack... S’il te plaît. Je supporte beaucoup de choses. Mais si tu me refuses
ça, la maison sera vide la prochaine fois que tu rentreras. Plus de repas tout
prêt, plus de lessive faite. Tu seras même obligé de te lever pour aller
chercher tes bières.

 —
Ne me parle pas sur ce ton, Joann!

 —
Tu peux me frapper si ça te chante! Mais je te jure que je partirai, cette
fois.

 Jack
Barrett détourna la tête, prit la télécommande et alluma le poste en
engloutissant d’un trait la moitié de sa bière. Il n’ajouta rien.

 —
Venez, les filles, fit Mme Barrett.

 —
Pas si vite! rugit Jack. (Il tendit un index vers Max.) Toi!

 —
Oui, monsieur?

 —
Tu es polie. C’est déjà ça. Un peu maigrichonne, mais peut-être que tu prendras
des formes dans un an ou deux, comme Lucy. J’espère que tu as l’intention de
gagner ta pitance?

 Max
fit oui de la tête. Jack Barrett désigna sa fille.

 —
Parce qu’elle, elle ne fout pas grand-chose.

 —
C’est faux, dit Lucy. Je...

 M.
Barrett se tourna dans son fauteuil et lui flanqua une gifle retentissante. Les
yeux de la fillette se remplirent de larmes, mais aucun son ne sortit de sa
bouche.

 —
Ne réponds pas à ton père.

 Max
fit un pas en avant.

 —
Ne la frappez pas.

 Jack
la gifla encore plus fort, le bruit résonnant dans le salon comme un coup de
feu. Malgré la douleur, Max résista à l’envie de riposter. Peut-être était-ce
comme ça que se comportaient tous les pères. Elle pourrait toujours le tuer
plus tard.

 —
Si tu veux habiter avec nous, tu as intérêt à fermer ta gueule tant que je ne
te donnerai pas la permission de parler, dit Jack Barrett.

 Max
baissa les yeux.

 —
Oui, monsieur.

 —
Je préfère ça.

 —
Alors, elle peut rester? demanda Joann.

 —
Ouais. Pour le moment.

 —
Merci, Jack. Merci.

 Mme
Barrett se pencha pour embrasser son mari sur la joue, mais il la repoussa.
Alors, elle se redressa et conduisit les deux fillettes dans la chambre
qu’elles partageraient désormais.

 —
Essaie de ne pas énerver Jack, recommandat-elle à Max. Et ne lui réponds pas
quand il est... de mauvaise humeur.

 Plus
tard, Lucy souffla à Max:

 —
J’espère que tu ne trouves pas cette maison pire que l’endroit d’où tu t’es
échappée.

 Bien
au chaud sous les couvertures, Max réfléchit avant de répondre. Une gifle,
c’était mieux qu’une balle dans la tête.

 —
Ça ira.

 Tout
ça se passait en février. II y eut d’autres claques, et des corrections bien
plus sévères en mars, en avril et en mai. Parfois, M. Barrett entrait dans leur
chambre au milieu de la nuit et emmenait Lucy. Elle semblait toujours effrayée,
mais quand elle revenait, elle se consolait en répétant que son père, pour une
fois, ne l’avait pas frappée.

 A
l’époque, Max ignorait trop de choses à propos du sexe pour comprendre — mais
elle se doutait que c’était mal. Quant aux raclées, elles étaient très
fréquentes. Désireuse de s’intégrer à sa nouvelle famille, elle ne s’était
rebellée qu’une fois. Début mars, après avoir reçu un coup de poing si violent
qu’il l’avait jetée à terre, elle avait bondi sur ses pieds, saisi la main qui
allait la frapper de nouveau et cassé deux doigts à Jack avant qu’il puisse se
dégager.

 Une
grossière erreur! Pas parce qu’elle avait été privée de nourriture une semaine
— elle était assez endurcie par son entraînement pour le supporter. Mais à son
retour des urgences, Jack avait battu Lucy si fort qu’elle n’avait pas pu
marcher pendant deux jours.

 —
Si tu lèves la main sur moi encore une fois, avait-il menacé, c’est ta soeur
qui paiera.

 A
partir de là, Max avait obéi sans discuter, et Jack s’était montré assez sensé
pour ne plus toucher à sa nouvelle « fille ».

 Jusqu’à
ce jour de juin où le monde changea à jamais.

 

 Le
8 juin 2009 avait commencé comme tous les autres jours. L’école finie depuis
une semaine, Max et Lucy se réjouissaient de n’avoir plus de devoirs à faire
pendant trois mois. Max s’était étonnamment bien intégrée dans sa classe, même
si elle ne se mêlait pas aux autres enfants. Les crises dont elle souffrait,
dues aux manipulations génétiques, avaient effrayé son entourage jusqu’à ce que
l’infirmière de l’école trouve un médicament — le tryptophane — qui permettait
de les prévenir et de les contrôler.

 Du
coup, Jack faisait travailler les deux fillettes plus dur que jamais. Depuis
quelque temps, il était de plus mauvais poil que d’habitude. Les Dodgers — la
seule chose qu’il aimait vraiment — avaient fait une mauvaise saison, lui
fournissant un prétexte supplémentaire pour battre Joann et Lucy.

 En
cette soirée de juin, les deux fillettes faisaient tout leur possible pour
l’éviter. Affalé dans son fauteuil, il engloutissait bière sur bière en
regardant les Dodgers se prendre une rouste de plus. Mme Barrett s’était
réfugiée dans sa chambre, laissant les enfants s’occuper de Jack et subir ses
coups de colère.

 Quand
l’électricité fut coupée, peu après neuf heures, Max prit la main de Lucy et
l’entraîna dans la cave, où elles se dissimulèrent sous l’escalier pendant que
Jack mettait la maison sens dessus dessous pour les retrouver dans le noir.

 Pelotonnée
contre Max, Lucy tremblait, et des larmes silencieuses roulaient sur ses joues.

 Alors,
Max prit sa décision. Dès que les Barrett seraient couchés, elle ficherait le
camp.

 Les
choses ne se passèrent pas comme prévu. Personne ne dormit ce soir-là, mais
Lucy et sa mère parvinrent quand même à éviter une nouvelle raclée.

 Après
un moment, Jack se lassa de chercher les filles. Il monta à l’étage et alluma
sa radio portative pour suivre la fin du match de base-ball. Alors qu’il
passait d’une station à l’autre, une nouvelle inattendue dissipa le brouillard
qui enveloppait son esprit. D’une voix subitement très sobre, il appela sa
femme et les deux fillettes.

 —
Il s’est produit quelque chose de terrible, leur annonça-t-il.

Max aurait jurée qu’il avait
peur. Elle tendit l’oreille.

 —
Ici le système de Diffusion d’Urgence. A 00 h 05, heure de la côte Est, des
terroristes ont fait exploser une bombe nucléaire au-dessus de l’océan
Atlantique, déclenchant une réaction électromagnétique qui a détruit tous les
appareils électroniques de la moitié est du pays.

 Instinctivement,
Mme Barret serra Max et Lucy contre elle.

 —
Toutes les communications sont interrompues à l’est du Mississippi, et nous
ignorons quand le contact avec cette zone pourra être rétabli. Une attaque
terroriste sur la moitié ouest du pays reste envisageable. Nous demandons à
tous les citoyens de rester chez eux jusqu’à nouvel ordre.

Les deux heures et demie qui
suivirent, le SDU continua à diffuser le même message. Finalement Jack se lassa
de l’écouter et saisit Lucy par le bras.

 —
Va me chercher une bière, grogna-t-il.

La fillette descendit à la
cuisine et revint avec une canette fraîche. Elle la déboucha, mais quand elle
la lui tendit, la canette glissa de sa main et se vida sur les genoux de Jack.
Il se leva d’un bond, les cuisses trempées comme s’il s’était pissé dessus.

 Max
éclata de rire.

 Livide,
Jack fit un pas vers elle en levant la main.

 Max,
décidée à partir, n’avait aucune raison de supporter sa mauvaise humeur. Elle
esquiva le coup et faucha les jambes de Jack, qui s’étala de tout son long.

 L’ivrogne
cria de rage. Alors qu’il tentait de se relever, Max lui flanqua un coup de
coude qui lui brisa le nez.

 Etrangement
satisfaite, la fillette recula vers la porte. Mais Jack Barret n’avait pas dit
son dernier mot. Il rampa vers elle. Max lui tira un coup de pied dans la tête. Il s’écroula, inconscient.

 Max
regarda Joann et Lucy qui l’observaient, bouche bée, hésitant entre
l’inquiétude et le soulagement.

 —
Merci pour tout, souffla-t-elle.

 Puis
elle quitta la maison pour la dernière fois. Elle ne savait pas où elle allait.
Mais une chose était sûre : elle ne reviendrait jamais ici.

 

 Les
jours suivants, Max et le reste du monde apprirent ce qui s’était passé par les
médias encore opérationnels.

 De
New York à Des Moines, ce qu’on appelait l’Impulsion avait bousillé tous les
appareils contenant des composants électroniques. Les réseaux de
télécommunications, les systèmes bancaires, les installations médicales et les
engins de transport étaient bons pour la poubelle. En quelques secondes, les
Etats Unis avaient perdu leur statut de superpuissance mondiale où tout les
habitants avaient un travail, de l’argent, de la nourriture et un toit sur la
tête. A présent, les américains seraient forcés de se débrouiller avec les
moyens du bord.

 Plus
d’écoles, plus d’hôpitaux, plus de Bourse… Toutes les certitudes des gens
avaient volé en éclats, et personne ne pouvait dire quand – ou même si – le
pays se remettrait de la catastrophe.

 La
nuit ou Max quitta la maison des Barret, les effets de l’Impulsion n’avaient
pas encore atteint la Californie. Mais la fillette fut embarquée dans la même
galère que les autres. Génétiquement surdouée ou non, une enfant de neuf ans
n’avait pas beaucoup de moyens de survie dans un monde en proie au chaos. Elle
dut donc se résoudre à voler et à dormir un peu n’importe où. Quand la crise
économique frappa la moitié ouest du pays, elle se retrouva dans une situation
encore plus précaire.

 Pendant
trois ans, elle vécut une existence de hors-la-loi dans le Parc de Griffith, à
Los Angeles. Comme un exercice de terrain qui n’aurait jamais eu de fin... Au
moins, elle était libre, se disait-elle pour se réconforter.

 Libre,
mais seule. Ses frères et sœurs lui manquaient terriblement. Eva la rebelle,
abattue par Lydecker. Brin l’acrobate. Zack, leur chef à tous. Seth, le premier
que les gardes avaient rattrapé la nuit de leur évasion. Jondy, sa meilleure
amie...

 Max
pensait aussi à Lucy. Au printemps de sa douzième année, elle retourna chez les
Barrett pour lui proposer de s’enfuir avec elle. Mais elle trouva la maison
abandonnée.

 Trois
semaines plus tard, le Grand Séisme frappa.

 D’une
magnitude de 8,5 sur l’échelle de Richter, il se déchaîna au milieu de la nuit,
tuant des milliers de gens dans leur sommeil et faisant beaucoup plus de
victimes en Californie que l’Impulsion. Les incendies durèrent des semaines.
Des bâtiments s’effondrèrent, des maisons se détachèrent du flanc des montagnes
et des ponts s’écroulèrent en provoquant la mort des automobilistes
noctambules.

 Le
petit sanctuaire de Max ne fut pas touché. Mais à présent, les SDF étaient des
millions. Avec une telle concurrence, elle aurait du mal à protéger son
territoire, et plus encore à trouver de quoi subsister...

 Elle
tint encore une année. Puis, comme beaucoup d’autres jeunes filles d’une époque
désormais révolue, elle décida de gagner Hollywood. Une décision qui ne la
conduisit pas sur un plateau de tournage, mais dans les bras de Moody et du
Clan Chinois.
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 Quand
Max arriva au Théâtre Chinois Mann, Moody faisait les cent pas dans le hall
d’entrée. Elle aurait aimé croire qu’il s’inquiétait, mais elle ne s’illusionna
pas: il se préoccupait surtout du Cœur de l’Océan.

 Le
comptoir où on vendait autrefois des boissons et du pop-corn servait à présent
de dortoir aux gamins. La moquette rouge était tellement élimée qu’elle
semblait rose. Fissuré par le Grand Séisme, le plafond tenait néanmoins bon
depuis sept ans. Les murs étaient couverts de graffitis.

 —
Tu vas bien, ma petite? demanda Moody avec une pointe d’excitation.

 —
Tu veux savoir si j’ai ton trophée, c’est ça? demanda Max.

 —
Tu as une si piètre opinion de moi? fit semblant de s’offusquer Moody. (Mais il
ne put contenir son impatience plus longtemps.) Alors, tu l’as?

 —
T’ai-je jamais déçu?

 Soudain,
la double porte de l’auditorium s’ouvrit, livrant le passage à Fresca.

 Le
garçon de treize ans était grand et maigre pour son âge, avec de longs cheveux
roux et un visage constellé de taches de rousseur. Il portait un vieux T-shirt
et un jean délavé.

 —
Quoi de neuf, Max? lança-t-il en approchant d’un pas sautillant.

 Le
corps efflanqué de Fresca contenait sans doute assez d’énergie pour éclairer
une petite ville, Il restait immobile pendant son sommeil, et encore.

 —
Dès que j ‘en aurai fini avec Moody, j’irai me chercher un truc à manger, fit
Max.

 —
Génial. Je peux venir? Je peux venir? Lança Fresca, excité comme une puce.

 Et
il ne se droguait même pas... Max ne put réprimer un sourire. Elle savait qu’il
était amoureux d’elle depuis qu’il avait rejoint le Clan Chinois, un an plus
tôt.

 Cela
faisait près de six ans que Max travaillait pour Moody. Elle était une des plus
anciennes de la bande. Le bras droit de son chef et la meilleure voleuse — «
maîtresse de 1’art oublié de la cambriole », aimait dire Moody — d’un gang qui
comptait vingt-huit larrons, tous plus doués les uns que les autres.

 —
Je n’ai pas fermé l’oeil de la nuit, avoua Fresca. J’attendais que tu
reviennes.

 —
C’est d’accord. J’ai quelques trucs à voir avec le boss, et on y va.

 —
Je t’attends ici.

 Moody
gagna une porte à gauche de l’auditorium et monta l’escalier qui conduisait à
l’ancienne cabine de projection où Max avait élu domicile. Elle se demanda
pourquoi ils n’allaient pas dans son bureau, comme d’habitude, mais elle le
suivit sans poser de question.

 Le
bureau de Moody mis à part, la cabine de projection était la plus grande pièce
privée du cinéma, avec ses douze mètres carrés et ses toilettes attenantes dont
la plomberie ne fonctionnait qu’une fois sur deux — généralement, après que
Moody eut « arrosé » les responsables de la compagnie des eaux. Mais Max n’avait
jamais eu un chez-elle aussi spacieux.

 Son
lit, récupéré dans les décombres du vieil Hôtel Roosevelt, était en réalité un
sommier à ressorts et un matelas posés à même le sol. Une lampe tempête —
rescapée de sa villégiature au Parc de Griffith — pendait au-dessus, près d’une
pile de livres prêtés par Moody pour qu’elle s’instruise. Sa nouvelle moto, une
Kawasaki Ninja 900, était appuyée contre un mur. Un projecteur couvert de
poussière languissait dans un coin. Une minuscule télé en noir et blanc trônait
sur un guéridon, à côté d’un fauteuil rembourré.

 L’unique
fenêtre surplombait l’auditorium, l’ancienne salle principale qui servait de
dortoir aux autres membres du gang. Les fauteuils avaient été remplacés par des
lits de camp et par des poêles à mazout. Du mobilier originel, il restait le
grand écran, sur lequel quelqu’un avait tagué « Clan Chinois ! » en grosses
lettres orange, et l’estrade où Moody montait parfois pour s’adresser à ses
troupes.

 Moody
se laissa tomber dans le fauteuil. Max referma la porte derrière elle et resta
debout en face de lui.

 —
Alors, Maxine... Raconte-moi comment ça s’est passé.

 Il
savait que la jeune femme ne s’appelait pas ainsi. Mais c’était un surnom
affectueux...

 Quand
Max eut terminé son récit, il hocha la tête, l’air impressionné.

 —
M. Kafelnikov risque de t’en vouloir, commenta-t-il. Crois-tu qu’il t’ait
reconnue?

 —
Je ne vois pas comment, dit Max. Je ne l’avais jamais rencontré.

 —
Tu sous-estimes ta réputation dans certains milieux.

 —
Quels milieux?

 Les
bras sur les accoudoirs du fauteuil, tel un roi sur son trône, Moody leva un
sourcil.

 —
Les autres clans parlent entre eux. Il m’étonnerait que tes... exploits soient
passés inaperçus.

 —
Je m’en fiche.

 —
Tu ne devrais pas. Ce plan était très important pour la Fraternité. Kafelnikov
tenait à s’emparer du trésor que tu as dans ta poche. Il mobilisera toutes ses
ressources pour retrouver celle qui l’a volé.

 —
Quel trésor? demanda Max en sortant négligemment le collier de sa poche. Ce
vieux machin?

 Moody
écarquilla les yeux.

 —
Mon Dieu, Maxine... Il est encore plus stupéfiant vu de près.

 —
Ouais, pas mal, dit Max en lui tendant le bijou.

 —
Si la Fraternité découvre que tu appartiens au Clan Chinois…, et fais-moi
confiance, elle le découvrira... Nous nous serons fait un ennemi de plus. Un
ennemi redoutable.

 —
S’ils essayent de prendre le cinéma d’assaut, on leur bottera le cul, un point
c’est tout!

 Moody
se concentra sur le collier.

 —
Sa vente me permettra de nourrir le clan pendant un an! Et tu étais la seule à
pouvoir t’en emparer. Tu as fait du bon travail. Je te félicite, ma petite.

 —
Pas de quoi, répondit Max comme si c’était une broutille. Je peux y aller,
maintenant? Fresca doit trépigner d’impatience dans le hall.

 Le
jeune garçon l’attendait perché sur un coin du comptoir, telle une gargouille.
Il avait enfilé son vieux blouson des Dodgers.

 —
C’est parti! lança Max en passant devant lui.

 Fresca
sauta à terre et lui emboîta le pas avec l’empressement d’un chiot que sa
maîtresse emmène en promenade.

 Ils
sortirent sur Hollywood Boulevard au moment où le soleil se pointait à
l’horizon. Les empreintes de mains des anciennes stars du cinéma étaient
toujours visibles sur le trottoir: un des rares vestiges d’une ère révolue.

 Marchant
d’un bon pas, Max et Fresca se dirigèrent vers l’Usine à Gaufres, à l’angle de
La Brea et de Hawthorn. Les baies vitrées, détruites par le Grand Séisme,
étaient couvertes de panneaux de contreplaqué constellés de graffitis, devenus
la signature de la maison. Des marqueurs posés sur les tables invitaient les
clients à ajouter leur touche personnelle pendant qu’ils attendaient leur
commande.

 A
cette heure matinale, une dizaine de personnes étaient assises sur les sièges
de vinyle éventrés. Max et Fresca s’installèrent au comptoir pour que le garçon
puisse regarder la petite télé accrochée au mur près de la cuisine. Avant
l’Impulsion, il existait plus de deux cents chaînes câblées. Actuellement, il
en restait une demi-douzaine, toutes contrôlées par les autorités fédérales, et
la plupart passaient des informations en boucle.

 —
On commande ? proposa Max.

 —
C’est ta tournée ? demanda Fresca.

 —
Qu’as-tu fait récemment pour mériter que je t’invite à déjeuner?

 Le
garçon s’empourpra.

 —
Ben, euh... Je me disais que... Comme tu étais sur un gros coup, tu avais dû te
faire du blé, et que tu voudrais fêter ça.

 —
Avec toi?

 —
Je ne sais pas... J’espérais que...

 Max
lui tapota affectueusement la main.

 —
Relax ! Je te taquinais.

 Une
serveuse s’approcha avec la vivacité d’un escargot neurasthénique. Une
cinquantaine d’années, et toute maigre avec un visage pincé...

 —
Epargnez-moi un voyage: dites que vous n’avez pas besoin de menu.

 Fresca
secoua la tête.

 —
Je voudrais deux gaufres et un grand milk-shake au chocolat. Et une assiette de
bacon.

 —
Y a plus de bacon depuis une semaine.

 —
Vous avez des saucisses?

 —
Ouais.

 —
Alors, une double ration.

 Max
jeta un regard en biais à son ami.

 —
Tu me prends pour Crésus?

 L’enthousiasme
de Fresca retomba d’un coup.

 —
Oh. Désolé. Je...

 —
Je plaisante. Prends ce que tu veux.

 —
Et pour vous, ce sera quoi? s’impatienta la serveuse.

 —
Une gaufre, une portion de saucisses et un café au lait, dit Max.

 La
serveuse s’éloigna en soupirant. Fresca se tourna vers la télé. Max ne s’y
intéressait plus depuis que Moody lui avait dit que les informations étaient
manipulées.

 Elle
laissa son esprit vagabonder.

 II
fallait reconnaître que Moody avait sans doute raison. Au fil des ans, elle
s’était fait remarquer par beaucoup de gangs rivaux... Mais aucun d’aussi
dangereux que la Fraternité. Max commençait à attirer un peu trop l’attention
sur elle, et ça la mettait mal à l’aise.

 Peut-être
était-il temps de passer à autre chose. Le Clan Chinois était devenu sa
famille, mais ça ne serait pas la première fois qu’elle en perdrait une. La
seule constante dans sa vie, c’était qu’il n’y avait jamais de constante. Et sa
disparition allégerait la pression qui pesait sur son gang.

 Max
regarda Fresca, toujours fasciné par les images d’explosion, sur l’écran. Il
aurait le cœur brisé par son départ, mais il finirait par s’en remettre et
tomber amoureux de quelqu’un de son âge, ce qui vaudrait beaucoup mieux pour
lui.

 La
serveuse revint et laissa tomber deux plateaux devant eux d’un air dégoûté,
comme si manger était une chose sordide. Fresca couvrit ses gaufres de sirop
d’érable et les engloutit en trois bouchées, pendant que Max sirotait son café
et touchait à peine à son assiette. Elle n’avait jamais très faim après une
expédition.

 A
la télé, les pubs finirent, et un nouveau journal commença. La présentatrice
hispanique avait des cheveux noirs très raides, des pommettes hautes et des
yeux en amande. Elle portait un tailleur gris austère.

 —
... A Los Angeles, où la guerre des gangs fait rage, le maire a promis aux
habitants de doubler le nombre de policiers avant la fin de l’année.

 Connerie !
pensa distraitement Max. Les gangsters étaient si nombreux que le seul espoir
des autorités était de déclarer la loi martiale et d’appeler la Garde
nationale. Ça finirait bien par arriver. Une raison supplémentaire pour ne pas
traîner dans les parages.

 —
... A Seattle, la police redouble d’efforts pour coincer le cyberjournaliste
dissident connu sous le nom de « Veilleur ». Coupable d’interrompre les
émissions de télé pour diffuser ses bulletins d’informations pirates, le
Veilleur est recherché par les autorités aux niveaux local, fédéral et
national.

 Max
prêta une oreille distraite à cette nouvelle. La politique l’ennuyait.

 —
Cette vidéo amateur a été filmée à Seattle la nuit dernière, continua la
présentatrice. Elle montre un complice présumé du Veilleur occupé à se battre
contre des représentants de la loi. Ce rebelle est lui aussi activement
recherché.

 Sur
l’écran apparut un jeune homme brun cerné par cinq policiers. II bondit sans
crier gare. L’officier qui se tenait devant lui reçut un coup de pied dans
l’entrejambe. Il n’avait pas encore touché le sol quand son agresseur fit un
saut périlleux arrière et atterrit derrière un de ses collègues. Quand le flic
se retourna en brandissant sa matraque, le jeune homme lui flanqua une
manchette dans le cou, et il s’effondra à son tour.

 Un
des trois derniers policiers courut en visant avec son taser. Le jeune homme
esquiva d’un bond à la dernière seconde, la fléchette atteignant un autre
officier. Quand le flic qui avait tiré s’immobilisa, stupéfait, le jeune homme
lui flanqua un coup de pied tournant dans la poitrine.

 Le
dernier policier dégaina son arme et vida son chargeur sur le jeune homme.
Grâce à d’incroyables acrobaties, il parvint à éviter toutes les balles. Quand
la détente du pistolet cliqueta dans le vide, il s’approcha de l’officier et
l’assomma à coups de poing.

 Max
était aussi éberluée que les victimes du rebelle. Son estomac faillit
régurgiter le peu de nourriture qu’elle avait avalé. Elle venait d’assister à
un exploit dont très peu d’humains devaient être capables. Les seuls qu’elle
connaissait avaient été élevés et entraînés par Manticore.

 La
vidéo était de mauvaise qualité et filmée de loin. Mais Max trouvait que le
jeune homme ressemblait vaguement à son frère Seth, celui qu’elle avait cru
mort.

 —
Max ? Max!

 —
Quoi?

 —
Pourquoi pleures-tu, Max?

 Elle
ne s’en était pas aperçue, mais ses joues étaient tout humides.

 —
Ce n’est rien, Fres, dit-elle d’une voix étranglée. Tu as fini de manger?

 —
Bien obligé: sinon, je vais exploser.

 Max
sourit à travers ses lannes. Elle savait que Fresca lui manquerait le plus.
Mais sa décision était prise.

 —
On peut y aller?

 —
Si tu veux. Merci, Max. Voilà longtemps que je n’avais pas fait un repas
pareil. Tu es sûre que ça va?

 —
Ouais... J’ai juste une poussière dans l’oeil.

 La
jeune femme paya la note, sans oublier le pourboire.

 —
Revenez bientôt! leur lança la serveuse sur un ton vaguement menaçant.

 Max
et Fresca prirent le chemin du retour. La jeune femme avait l’esprit en
ébullition. Elle s’était toujours demandé comment faire pour retrouver ses
frères et sœurs. Et voilà que l’un d’eux se jetait pratiquement dans ses bras.

 Comment
Moody réagirait-il à son départ? Combien de temps lui faudrait-il pour
rejoindre Seattle, et comment franchirait-elle les barrages de police? Le
réservoir de sa moto était plein, mais il faudrait remettre de l’essence. En
trouverait-elle? Et à quel prix? Toutes ces questions se bousculaient dans sa
tête.

 Max
et Fresca arrivèrent devant le cinéma, qui s’éveillait lentement. Les membres
du clan faisaient la queue devant les toilettes. Une odeur de nourriture
planait dans l’air. Max abandonna son jeune compagnon près du comptoir à
confiseries et chercha Moody.

 Elle
entra dans l’auditorium où Gabriel, un Afro-Américain d’une trentaine d’années,
tirait de leur sac de couchage les dormeurs les plus acharnés.

 —
Moody est dans son bureau? lui lança-t-elle.

 Gabriel
avait les cheveux rasés, des yeux bruns et un cou d’autruche. Du menton, il
désigna l’écran géant.

 —
Ouais, et il frétille littéralement de bonheur. Qu’est-ce que tu as fait la
nuit dernière, Max?

 —
J’ai sauvé nos abattis à tous... Comme d’hab.

 —
Je ne sais pas ce qu’on ferait sans toi! Lança Gabriel.

 Max
éprouva une vague culpabilité...

 Elle
avança vers l’écran, ouvrit une porte, sur la gauche, et passa dans le couloir
qui menait aux appartements de Moody. Tippett était planté au milieu. Cet
ancien joueur de football américain, couvert de tatouages et de piercings,
mesurait un mètre quatre-vingt-dix pour cent vingt kilos. Comme si sa carrure
ne suffisait pas à impressionner ses interlocuteurs, il avait une ceinture
noire de karaté.

 Tippett
était le seul membre du clan capable d’affronter Max, malgré ses cinquante ans.
Un jour, ils s’étaient bagarrés, et il avait tenu huit bonnes secondes: un
record face à une unité X5. Evidemment, maintenant que Max avait analysé sa
façon de se battre, elle pensait pouvoir le vaincre en cinq.

 —
Salut, lui lança-t-elle.

 Tippett
sourit, dévoilant deux rangées de dents brunies par le tabac.

 —
Salut, ma belle. Tu veux t’entraîner avec moi?

 —
Non, et toi?

 —
Sûrement pas. Donc, je suppose que tu viens voir le boss?

 —
Gagné.

 —
Les filles qui sont capables de me botter le cul n’ont pas besoin de me
demander les choses deux fois.

 Tippett
s’effaça pour laisser passer Max.

 Le
bureau de Moody était derrière la deuxième porte, juste après celle dont la
plaque indiquait « BUREAU DE MOODY ». Cette première porte donnait sur un
minuscule réduit. Vingt grammes de C4 étaient reliés à la poignée.

 La
jeune femme frappa au second battant.

 —
C’est Max, s’annonça-t-elle.

 —
Entre, dit la voix étouffée de Moody.

 Le
chef du Clan Chinois était assis dans son fauteuil, un téléphone portable collé
à l’oreille. II lui fit signe de s’asseoir. Max obéit.

 Sur
sa gauche, des sacs de sable s’entassaient contre le mur mitoyen du réduit
piégé. Sur sa droite, un rideau de perles violettes séparait la pièce de la
chambre de Moody. Quelques vieilles affiches de cinéma — Sean Connery dans
Goldfinger, Clint Eastwood dans L’inspecteur Harry étaient punaisées un peu au
hasard. Max ne connaissait pas ces films.

 —
Ne m’insultez pas, voulez-vous? cria Moody.

 Il
y eut une pause de quinze secondes.

 —
Je sais bien que nous sommes en pleine dépression, mais je vous parle d’un
diamant plus gros que votre putain d’oeil, espèce de crétin ignorant!

 II
appuya sur un bouton pour mettre fin à la communication et leva les yeux vers
Max.

 —
Tu sais ce que je déteste le plus avec ces foutus portables? demanda-t-il,
redevenu très calme. C’est qu’on ne peut plus vraiment raccrocher au nez de son
interlocuteur.

 —
Qui était-ce?

 —
Si j’ai bien fait mon boulot, quelqu’un qui devrait rappeler dans moins d’une
minute.

 Moody
avait à peine fini sa phrase quand le téléphone sonna. Max l’avait déjà vu
négocier des dizaines de fois: il finissait toujours par obtenir ce qu’il
voulait. Il avait du charisme, des cojones et un sens tactique inégalé.

 —
Oui ? dit-il en décrochant.

 II
écouta quelques secondes.

 —
Ce que vous dites au sujet de ma mère est peut-être vrai. Je ne peux pas le
vérifier, vu qu’elle est morte depuis un bon moment... Mais je suis sûr d’une
chose: le prix que je demande est tout à fait justifié.

 Pendant
que son interlocuteur répondait, il fit un sourire éblouissant à Max. En ces
temps où l’hygiène ne préoccupait plus grand monde, le chef du Clan Chinois
prenait remarquablement soin de son apparence.

 —
Splendide, dit-il enfin. Où et quand? (Il griffonna quelque chose sur un
bloc-notes.) Comme d’habitude, ce fut un plaisir de traiter avec vous.

 Il
coupa de nouveau la communication.

 —
C’est quoi, un prix justifié?

Le sourire de Moody s’élargit.

 —
Je ne veux pas encombrer ta jolie tête avec des détails triviaux. Sache que ça
suffira pour que nous nous installions dans un endroit dont le plafond ne
menacera pas de s’écrouler sur nous... Même s’il sera difficile de quitter ce
cinéma. D’une certaine façon, il était devenu notre maison.

 Max
pensait justement la même chose.

 —
Ça n’a pas l’air de te réjouir, fit Moody. Cette perspective t’attriste?

 Max
avait la gorge tellement serrée qu’elle ne parvint pas à répondre; Pourtant,
elle avait préparé un petit discours sur le chemin du retour. Comme ses instructeurs
le lui avaient enseigné, elle prit une profonde inspiration et expira très
lentement.

 —
Moody, je dois m’en aller.

 Moody
se radossa à son fauteuil et sourit.

 —
Pour faire quoi, et pendant combien de temps?

 —
Pour de bon, je crois, dit Max en fixant la moquette.

 Le
sourire de son chef s’évanouit.

 —
Ne plaisante pas avec ça, Maxine. Les choses sont sur le point de changer pour
nous. Tu pourrais devenir une reine.

 Elle
leva les yeux vers lui.

 —
Désolée... Je te suis très reconnaissante pour tout ce que tu m’as appris,
mais... Je n’ai jamais voulu devenir une reine. Je voulais juste être...

 —
Quoi ! lança Moody, à la fois irrité et déçu.

 —
Libre, acheva Max dans un souffle.

 —
Et tu ne te sens pas libre ici?

 —
La question n’est pas là... Ça n’a rien à voir avec toi ou avec le clan. C’est
moi. Je... (La jeune femme porta une main à sa nuque.) Tu sais qu’il en existe
d’autres comme moi.

 Moody
se radoucit un peu.

 —Et
alors?

 —
Ce matin, j’ai peut-être localisé un de mes frères. Je n’en suis pas certaine,
mais je dois vérifier.

 —
Je me doutais que ce jour viendrait. Pour tout te dire, je le craignais.

 —
Alors, tu comprends?

 Il
haussa les épaules.

 —
N’as-tu pas trouvé une famille ici?

 —
Une famille géniale! Mais...

 —
Mais quoi?

 —
Une famille adoptive. Les autres sont ma famille d’origine. Je ne t’ai jamais
caché d’où je venais. Tu as toujours su que la seule chose qui comptait
vraiment pour moi, c’était de retrouver mes frères et sœurs.

 —
Je ne veux pas te retenir contre ton gré, Maxine... Mais je déteste l’idée de
te perdre.

 —
Je reviendrai un jour. Pas pour rester, mais au moins pour vous rendre visite.

 Moody
eut un sourire mélancolique.

 —
Le clan a eu de la chance de t’avoir pendant toutes ces années.

 —
Merci, dit Max en se levant. Mais la vente du Cœur de l’Océan devrait compenser
les pertes liées à mon départ.

 —
Financièrement, peut-être. Mais tu nous manqueras. (Moody se leva, contourna le
bureau et vint se camper face à elle.) Peux-tu attendre jusqu’à ce que la
transaction ait eu lieu? J’aimerais t’avoir en renfort, au cas où ça tournerait
mal.

 —
Je crois que mon frère a des ennuis, et je veux le rejoindre aussi vite que
possible.

 —
D’accord. Tu as assez d’argent?

 —
Quelques économies... Elles ne dureront pas éternellement, mais elles me
suffiront pour aller là où je vais. Moody, je suis désolée.

 —
Ne t’excuse pas de suivre les élans de ton coeur. Jamais! C’est la seule chose
pure qui reste dans ce monde de merde!

 La
jeune femme sourit.

 —
Tu as été le meilleur prof dont on puisse rêver.

 —
Vraiment? (Moody tendit l’index vers une photo posée sur son bureau.) Tu peux
me dire ce que c’est?

 Max
regarda à peine avant de répondre:

— Trafalgar
Square, de Mondrian.

 Moody
hocha la tête.

 —
La plupart des crétins qui habitent cette ville pensent que Mondrian était un
hôtel de l’époque pré-Impulsion, et rien de plus. Mais tu connais tous ses
tableaux, leur valeur, leur emplacement actuel et les acheteurs qu’ils
pourraient intéresser.

 —
C’est toi qui m’as tout appris.

 —
Non. Je t’ai enseigné quelques petites choses sur l’art. Tu étais déjà une
excellente voleuse quand tu as intégré le clan. A présent, tu es la meilleure.

 Moody
revint derrière son bureau, ouvrit un tiroir et en sortit une liasse de billets
qu’il lança à Max. A première vue, il y avait au moins cinq mille dollars.

 —
Je t’ai dit que j’avais du fric!

 —
Je n’ en doute pas. Mais j’ai toujours conservé une partie de ta commission...
Au cas où ce jour viendrait. Je le fais pour chacun de vous...

 —
Tu sais bien que non, dit simplement Max.

 —
D’accord, d’accord. Mais avoue que ça sonnait bien. Dans ton cas, je l’ai
fait... Parce que j’espérais que tu siégerais un jour à mes côtés.

 —
Je n’en veux pas. Garde-le pour les enfants.

 —
Tu en auras plus besoin que nous. Quand nous aurons vendu le Coeur de l’Océan,
nous serons riches... Ou presque.

 —
Alors, tu ne m’en veux pas ? demanda Max.

 —
Bien sûr que si! Mais je ne suis pas en colère après toi. Je t’aime trop pour
ça. Va-t’en, Maxine. Va retrouver ton frère, et si tu le désires, ramène-le ici
avec toi. Comme ça, vous aurez tous les deux une famille.

 Max
s’aperçut qu’elle pleurait. Elle serra Moody dans ses bras.

 —
Tu voudras bien l’annoncer aux autres? Je déteste les au revoir.

 —
Tu es sûre de ne pas vouloir t’en charger toi-même ?

 —
Ça vaut mieux pas... Je ne pourrais pas m’empêcher de chialer. Regarde-moi!

 Moody
rit doucement.

 —
Ah, Maxine... Pour une machine à tuer génétiquement modifiée, tu n’es pas si
coriace que ça.

 —
Dans ce cas, aide-moi à préserver mon image. Dis au revoir aux enfants de ma
part

 —
Bon, je crois que je ne sortirai pas vainqueur de cette négociation-là.

 Max
le serra dans ses bras une dernière fois.

Avant de partir, elle fit monter
Fresca dans la cabine de projection et lui demanda de veiller sur ses affaires
jusqu’à son retour d’une « petite expédition » qu’elle devait entreprendre.

 —
Je préférerais venir avec toi, dit le garçon.

 —
Non, il faut que tu restes ici. Les gamins auront besoin d’un homme pour les
protéger en mon absence. Surtout Niner... Tu sais, la nouvelle recrue. La
petite blonde. Elle a un peu de mal à se mettre dans le bain.

 Flatté,
Fresca s’empourpra.

 —
D’accord. Tu peux compter sur moi.

 —
Tiens, prends ça.

 Max
lui tendit la moitié des billets que lui avait donnés Moody. L’adolescent
écarquilla les yeux.

 —
C’est une blague?

 —
Pas du tout. Fourre ça dans ta poche, et n’en parle à personne.

 —
Pourquoi?

 —
Parce qu’on devrait tous avoir nos petites économies secrètes...

 —
Ouah, souffla Fresca en laissant courir son pouce sur la liasse.

 Max
lui posa un baiser sur la joue. Le garçon devint aussi écarlate qu’une
betterave.

 —
Il faut que j’y aille, dit enfin Max.

 Elle
poussa sa moto hors du cinéma et partit.
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Eureka, Californie. 2019

 

 Les
villages de bicoques en carton où se rassemblaient les réfugiés étaient sortis
de terre aux quatre coins du pays après l’impulsion, comme des bouquets de
champignons empoisonnés. Au fil des ans, certains étaient devenus de véritables
petites villes.

 Comme
celui d’Eureka, en Californie.

 On
y trouvait des commerces, une église, une école et même un ancien zoo, dont les
habitants avaient converti en dortoirs les cages encore intactes. Une seule
échappait à la règle: la Maison des Singes était devenue un bar du même nom,
ainsi que l’annonçait l’enseigne au néon fixée à ses barreaux. Elle était
entourée par un bosquet de séquoias rouges que la plupart des gens avaient le
bon sens d’éviter après la tombée de la nuit. C’était là qu’arrivaient presque
tous les événements fâcheux: les meurtres, les viols, les agressions à main
armée. Les arbres ne manqueraient jamais de fertilisant grâce à un flot
régulier de corps en décomposition.

 De
l’autre côté de l’allée, en face de la Maison des Singes, des tentes des
surplus de l’armée offraient un abri temporaire aux centaines de SDF itinérants
qui traversaient la communauté. Depuis quelques semaines, elles étaient
devenues le quartier général d’une bande de motards à l’allure barbare et au
comportement brutal, lointains descendants des Hell’s Angels.

 Pourtant,
la jeune femme qui déambulait au crépuscule dans ce bidonville amélioré ne
semblait pas inquiète. C’était une Noire au corps mince mais musclé, avec une
coupe afro — plus quelques mèches roses —, des pommettes hautes, un nez
légèrement aplati et d’immenses yeux bruns aux paupières bleu vif — un
maquillage plutôt voyant. Son pantalon de cuir noir la moulait comme une
seconde peau et sa brassière orange découvrait son ventre plat, ses épaules et
le haut de sa poitrine généreuse. Son port de tête arrogant attirait les
regards masculins presque autant que sa tenue provocante.

 Matez
tant que vous voulez, mais pas touche, pensa Original Cindy McEachin.

 Roulant
des hanches sur ses talons aiguilles — elle se déplaçait avec aussi souplement
que si elle eût porté des baskets —, la jeune femme manqua de bousculer un
couple de motards qui sortaient de la Maison des Singes.

 Quand
il vit le joli petit lot qui se tenait devant lui, le froncement de sourcils de
l’homme céda la place à un sourire qui découvrit ses dents jaunies. Ses longs
cheveux bruns emmêlés n’avaient pas dû voir de shampooing depuis un bout de
temps; son blouson béait sur sa panse nue, au-dessus de la ceinture de son
jean. Malgré ses bourrelets, il avait des bras presque aussi gros que les
troncs des séquoias environnants, et ses biceps étaient tatoués de serpents qui
paraissaient onduler au gré de ses mouvements.

 —
Désolée, lâcha Original Cindy.

 Le
motard glissa un bras autour de la taille de sa compagne: une blonde très mince
aux lèvres boudeuses et aux paupières alourdies par l’abus d’alcool et de
drogue, mais qui avait encore pas mal d’allure. Original Cindy lui fit un
sourire charmeur.

 L’homme
crut qu’il lui était destiné.

 —
Je vais peut-être accepter tes excuses, Réglisse, dit-il d’une voix pâteuse, en
faisant un pas vers elle.

 Une
grosse erreur.

 La
première chose qu’il perdit, ce fut la blonde, qui se dégagea en crachant:

 —
Va te faire enculer par ta Harley!

 Puis
elle s’éloigna vers le village de tentes, laissant son compagnon face à
Original Cindy.

 —
Bah, une seule me suffira, plaisanta le type.

 Original
Cindy mit les mains sur ses hanches et leva fièrement le menton.

 —
Tu n’es pas sérieux, mon gars? Tu as vraiment cru que c’était à toi que je
souriais?

 Le
front du motard se plissa d’incompréhension. Original Cindy se chargea
d’éclairer sa lanterne.

 —
Je souriais à la mignonne poulette qui t’accompagnait.

 L’homme
écarquilla les yeux.

 —
Une putain de gouine!

 Il
fit un autre pas vers elle, l’air menaçant, mais s’immobilisa en voyant
Original Cindy se mettre en garde.

 Après
son départ de l’armée, quelques semaines plus tôt, Original Cindy se dirigeait
vers Seattle. Or, vétéran ou pas, une femme ne voyageait pas seule à moins
d’être capable de se défendre.

 Le
motard hésita. Finalement, son ego l’emporta, et il sortit un cran d’arrêt dont
la lame jaillit avec un cliquetis. Mais pour la réaction qu’il obtint de son
interlocutrice, il aurait aussi bien pu saisir un harmonica et entonner Yankee
Doodie.

 Original
Cindy fit la grimace.

 —
Tu sais ce qu’on dit: plus longue est la lame...

 —
Cette fois, tu vas vraiment t’excuser, salope, grogna le motard.

 —
D’abord le mot en G, et maintenant le mot en S... Une consonne de plus, et tu
reçois l’empreinte de la botte d’Original Cindy dans ton gros cul!

 Le
motard cracha un mot en C et chargea.

 —
Tu l’auras cherché.

 Original
Cindy s’écarta pour le laisser passer, lui abattit son poing sur l’oreille et
lui flanqua son pied dans le derrière.

 La
seconde chose que perdit le motard fut sa dignité... Enfin, le peu qu’il lui en
restait. Il freina et porta une main à son oreille.

 —
Je vais te découper en morceaux, sale négresse!

Pour toute réponse, Original
Cindy bondit dans les airs et lui expédia un coup de talon aiguille dans la
mâchoire. Le motard s’écroula comme un sac de grain; son couteau lui échappa et
alla rouler sous un buisson. Il tenta de parler, mais réussit seulement à
cracher deux dents ensanglantées. II se releva en titubant et regarda son cran
d’arrêt.

 Original
Cindy émit un claquement de langue désapprobateur.

 —
A ta place, je n’y penserais même pas. Prouve-moi que ta mère n’a pas mis un
crétin au monde, et que tu peux comprendre que tu as affaire à plus forte que
toi.

 —
Va te faire foutre!

 —
Volontiers, si j’arrive à retrouver ta copine.

 Fou
de colère et d’embarras, l’homme plongea vers son couteau. Original Cindy lui
barra le chemin et lui tira un coup de pied dans la tempe. De nouveau, il
s’écroula. Cette fois, il resta à terre, un filet de bave sanglante coulant au
coin de sa bouche.

 Original
Cindy le planta là et entra dans la Maison des Singes. Deux nuisances
l’assaillirent immédiatement: les mugissements du chanteur d’un mauvais groupe
de rock qui massacrait une chanson de ZZ Top et une odeur d’encens mêlée à
celle des excréments de singe. Elle décida qu’il serait plus sage de respirer
par la bouche.

 Le
bar était bondé de détritus humains qui puaient la sueur et l’alcool. Rien de
très engageant, mais Original Cindy mourait déjà de soif avant que le motard ne
la force à lui botter le cul. Elle se fraya donc un chemin vers le comptoir. Le
serveur — un type maigre et pâlot qui avait deux yeux au beurre noir, sans
doute offerts par un client mécontent — lui fit un signe de tête interrogateur.

 —
Une bière! cria Original Cindy pour se faire entendre malgré le vacarme.

 Le
serveur hocha la tête et s’éloigna. La jeune femme fit tourner son tabouret
pour observer la salle. La clientèle se composait essentiellement de motards
abrutis par l’alcool et du foutu groupe: deux guitaristes, un bassiste, un
batteur et un chanteur dont la voix évoquait celle d’un chat écorché.

 Elle
secoua la tête, incrédule. Socialement et culturellement, elle avait vraiment
touché le fond.

 Le
serveur posa une bouteille de bière fraîche devant elle. Original Cindy sortit
un billet de cinq dollars, qu’il lui arracha des mains.

 —
Faut pas te gêner! s’indigna-t-elle. Sers-toi dans mon portefeuille, pendant
que tu y es!

 Le
serveur lui tourna le dos.

 —
Pas étonnant que quelqu’un t’ait déguisé en raton laveur, marmonna Original
Cindy.

 Elle
sirota lentement sa bière. A ce prix-là, rester sobre paraissait une option
raisonnable. Et puis, ce bar minable ne valait pas qu’elle lui consacre plus de
quinze minutes de sa vie. Dans ce bouge, elle ne trouverait pas quelqu’un qui
partage sa conception très particulière des choses. Sans compter que les
motards lui prêtaient un peu trop d’attention à son goût. Original Cindy
n’avait peur de rien, mais trente mecs bourrés contre une ancienne militaire,
ça semblait quand même un peu beaucoup.

 A
l’instant où elle allait partir, le motard qu’elle avait dérouillé entra d’un
pas chancelant. Son menton était couvert d’une croûte de sang séché.

 —
Je vais t’en coller une, grognasse, rugit-il d’une voix que l’alcool et ses
deux dents manquantes rendaient quelque peu hésitante.

 Le
groupe continua à jouer. Mais tous les regards se tournèrent vers Original
Cindy.

 —
Et moi qui espérais en avoir fini avec toi, soupira-t-elle.

 Par
curiosité plus que par solidarité, les motards s’écartèrent pour laisser passer
leur camarade offensé. Il approcha, son cran d’arrêt à la main. Un cercle de
clients se referma autour des deux adversaires. Original Cindy prit sa bouteille
de bière et la fracassa sur la tête du type le plus proche. Les musiciens
comprirent enfin que personne ne les écoutait et s’interrompirent. Un silence
tendu tomba sur le bar.

 —
C’est Original Cindy que vous voulez! lança la jeune femme sur un ton bravache,
en se désignant des deux mains et en levant le menton. Allez-y, venez la
chercher!

 Malheureusement
pour elle, les motards répondirent à son invitation.

 Si
près du comptoir, elle n’avait pas beaucoup de marge de manœuvre. Elle brisa le
nez d’un type d’un direct du droit et enfonça son genou dans l’entrejambe d’un
autre.

 Mais
la bataille était perdue d’avance. En quelques secondes, ses assaillants
l’eurent plaquée à terre, comme un papillon épinglé sur une plaque de liège.
Pendant que quatre d’entre eux lui immobilisaient les bras et les jambes, les
autres en profitèrent pour tâter la marchandise.

 —
Tu ne fais plus la mariolle, hein? ricana le motard à qui elle avait flanqué
une raclée dehors.

 Original
Cindy le foudroya du regard et joua la seule carte qui lui restait.

 —
Qu’est-ce qui t’arrive, gros lard? Tu as peur d’affronter une pauvre fille à la
loyale? II te faut tes petits copains pour la tenir?

 Le
type se pencha et lui flanqua une gifle. Des étoiles dansèrent devant ses yeux.

 —
J’attends tes excuses, chienne.

 Original
Cindy lui cracha à la figure.

 —
Je t’ai déjà dit de ne pas m’insulter!

 Le
motard leva le poing. Avant qu’il puisse frapper, une petite main saisit son
poignet.

 La
jeune femme à qui appartenait la main s’était faufilée entre les agresseurs
d’Original Cindy sans que personne tente de l’arrêter. Ceux qui 1’avaient
remarquée s’étaient contentés de mater sa silhouette mince mais voluptueuse.

 A
présent, tous se figèrent, y compris le premier motard. Il se retourna pour
voir qui avait osé l’interrompre, et qui lui serrait le poignet comme dans un
étau.

 —
Laissez-la! ordonna la fille.

 —
Tu plaisantes ! cracha le motard avec un sourire — très récemment — édenté.

 La
jeune femme lui rendit son sourire. Original Cindy pensa qu’elle n’allait pas
tarder à la rejoindre par terre, et pas pour le genre de distraction qu’elle
affectionnait.

 L’inconnue
vêtue de noir décocha un coup de pied latéral qui atteignit le motard derrière
le genou et le projeta sur le sol. Original Cindy n’était pas dans une position
idéale pour bien voir ce qui se passa ensuite.

 La
jeune femme tourbillonna tel un derviche en jouant des pieds et des poings.
Autour d’elle, les motards tombèrent comme des mouches et Original Cindy se
retrouva libre sans avoir compris comment. Sa bienfaitrice se déplaçait si vite
que l’œil avait du mal à la suivre, comme dans un vieux film de Bruce Lee.

 Original
Cindy vit le premier motard se redresser, son cran d’arrêt à la main. Elle
bondit et lui abattit son poing sur le crâne au moment où la fille le désarmait
d’un coup de pied, puis enchaîna par un crochet à la mâchoire.

 De
nouveau, le type s’effondra, à peine conscient.

 Moins
de trente secondes plus tard, à part les musiciens, le serveur et les deux
filles, il n’y eut plus personne debout dans la salle. Tous dans un état
pitoyable, les motards gémissaient, se recroquevillaient sur eux-mêmes ou
tentaient de s’éloigner en rampant.

 —
Je m’appelle Max, dit l’inconnue en noir.

 —
Original Cindy.

 Max
leva un poing, et Original Cindy tapa dedans avec le sien. Ni l’une ni l’autre
n’avaient récolté une égratignure dans la bagarre. Le serveur affichait un
grand sourire: le responsable de ses yeux au beurre noir était sans doute parmi
leurs victimes. II leur tendit deux bouteilles de bière glacée.

 —
C’est ma tournée.

 Les
filles entrechoquèrent leurs bouteilles pour se congratuler et burent au
goulot.

 —
Tu ne te débrouilles pas mal, Original Cindy, la félicita Max.

 —
J’en ai autant à ton service, ma sœur.

 —
Je crois qu’on devrait ficher le camp d’ici.

 —
Ouais. C’est complètement mort.

 —
T’as raison: l’ambiance craint un max.

 Elles
gagnèrent la sortie en enjambant les motards.

 —
Au fait, merci pour le coup de main. Note qu’Original Cindy aurait très bien pu
s’en sortir seule...

 —
Je n’en doute pas...

 —
Qu’est-ce qui t’a poussée à entrer?

 —
Je ne sais pas trop. Je sens les embrouilles de loin.

 —
Tu m’étonnes ! ricana Original Cindy. Pas difficile, quand elles schlinguent
autant...

 Max
s’immobilisa devant une moto.

 —
On ferait mieux de ne pas moisir dans le coin. Tu as une bécane?

 —
Non. Mes affaires sont planquées dans les bois.

 —
Tes affaires?

 —
Tu n’imagines pas qu’Original Cindy n’a que les fringues qu’elle porte sur le
dos?

 —
Tu penses pouvoir les retrouver dans le noir?

 —
Est-ce que le pape chie dans les bois? Est-ce que les ours sont catholiques?

 Max
éclata de rire et enfourcha sa moto.

 —
Grimpe! On récupère tes affaires et on fille d’ici.

 Original
Cindy ne se le fit pas dire deux fois. Elle monta derrière sa nouvelle amie et
lui passa les bras autour de la taille.

 Max
mit le contact et démarra en soulevant un nuage de poussière. Elles
récupérèrent le sac à dos d’Original Cindy dans sa cachette et regagnèrent la
grand-route. Max roulant à plus de cent cinquante kilomètres à l’heure, toute
conversation fut impossible jusqu’à ce qu’elles s’arrêtent devant un café, de
l’autre côté du Parc national de Redwood.

 A
cette heure-là, l’établissement était vide, à l’exception du cuisinier et de la
serveuse occupés à lire le journal derrière le comptoir. Quand il vit entrer
les deux filles, le gros homme aux yeux exorbités et aux cheveux gras regagna
sa cuisine sans un mot. Sa collègue, une petite femme perdue sous les plis de
son tablier brun, attendit que les deux clientes se soient assises à une table
pour approcher d’elles.

 —
Qu’est-ce que vous prendrez?

 —
Un café et un verre d’eau, demanda Max.

 —
La même chose pour moi, dit Original Cindy.

 La
serveuse tourna la tête vers la cuisine.

 —
Fausse alerte, Jack!

 Elle
leur apporta leurs consommations et retourna s’asseoir au comptoir, où le gros
homme la rejoignit.

 —
Alors, Original Cindy... Explique-moi comment tu t’es fourrée dans ce merdier!

 La
Noire lui raconta le début de sa dispute avec le motard et n’omit pas de mentionner
la blonde bien roulée.

 —
Ça te pose un problème? demanda-t-elle en regardant Max dans les yeux.

 —
Ce que tu fais avec tes fesses te regarde, la rassura la jeune femme.

 Original
Cindy sourit.

 Un
moment, elles sirotèrent leur café en silence. Puis Original Cindy revint à la
charge.

 —
A toi de m’expliquer ce qui s’est passé là-bas.

 Max
haussa les épaules.

 —
De quoi tu parles?

 Agitant
les mains, Original Cindy fit quelques mouvements de kung-fu caricaturaux.

 —
Tu es la fille cachée de Jet Li?

 —
J’ai pas mal d’entraînement, c’est tout, répondit Max, évasive.

 Sa
compagne lui agita un index sous le nez.

 —
Non, ma soeur ! Original Cindy était dans l’armée et elle a pas mal
d’entraînement. Assez pour prendre soin d’elle-même. Mais rien de comparable avec
ce qu’elle a vu dans ce bar.

 —
Disons que j’étais une très bonne élève...

 —
Tu n’as pas envie d’en parler?

 —
Franchement, non.

 —
Très bien. Je n’insiste pas. Mais j’ai quand même une sacrée dette envers toi.

 Max
eut un petit rire embarrassé.

 —
J’étais jalouse. Tous ces types n’avaient d’yeux que pour toi, tenta-t-elle de
plaisanter.

 —
Tu parles! railla Original Cindy. A partir de maintenant, tu es ma Boo.

 Max
fronça les sourcils.

 —
C’est que, euh... Ne le prends pas mal, mais je suis plutôt branchée mecs.

 Original
Cindy éclata de rire.

 —
Tu te plantes, ma soeur! Etre ma Boo, ça veut dire que je surveille tes
arrières et que tu surveilles les miens. Qu’on peut compter l’une sur l’autre
en cas de pépin.

 —
Ah. Dans ce cas, je suis ta Boo, et tu es la mienne, dit Max.

 Original
Cindy leva un poing. Elle le frappa avec le sien pour sceller leur marché.

 —
Tu ne m’as pas dit où tu allais.

 —
A Seattle, révéla Max.

 —
Sans déconner?

 —
Pourquoi ? C’est déconseillé?

 —
Non, c’est juste que... Moi aussi, je rentre à la maison.

 —
Tu viens de là-bas?

 —
Plus ou moins. J’ai passé pas mal de temps dans la Cité d’Emeraude.

 —
La Cité d’Emeraude?

 —
C’est comme ça qu’on appelait Seattle avant l’impulsion. Tu sais, comme dans Le
Magicien d’Oz.

 —
Ça me dit quelque chose...

 —
Evidemment! s’exclama Original Cindy, dévisageant Max comme si elle s’était
mise à parler en espéranto. Qui n’a pas vu le meilleur film de tous les temps?

 —
Moi, admit la jeune femme.

 —
Autrefois, tous les gamins connaissaient ce film.

 —
J’ai eu une enfance un peu... particulière.

 —
Quelque chose me dit que je vais avoir toute ton éducation à refaire. (Original
Cindy regarda autour d’elle.) On s’arrache?

 —
On s’arrache, Boo, fit Max en souriant.

 —
Crois-moi, la Cité d’Emeraude n’aura jamais vu deux sorcières plus géniales que
nous, affirma modestement Original Cindy.

 

 Elles
auraient pu arriver plus vite, mais Max prenait toutes les précautions
possibles pour éviter un contact avec Manticore. Elle n’emprunta pas les
autoroutes et longea la côte à l’allure modérée de cent quarante kilomètres à
l’heure. Elles s’arrêtaient pour manger, pour satisfaire leurs besoins les plus
pressants et pour remplir le réservoir de la Kawasaki. A deux dollars le litre,
le fric de Max filait vite...

 Le
rugissement de la moto et celui du vent réduisaient la conversation au strict
minimum. Mais les deux filles savaient qu’elles avaient trouvé le genre d’amie
qu’il leur fallait. Même si l’une et l’autre avaient des secrets qu’elles ne
souhaitaient pas partager.

 Enfin,
elles arrivèrent dans les rues de Seattle.

 —
C’est vachement vert! lança Max pardessus son épaule.

 —
C’est pour ça qu’on l’appelle la Cité d’Emeraude, Dorothée.

 —
Dorothée?

 —
Ma pauvre Boo, tu n’as vraiment aucune culture.

 —
Je pourrais te surprendre...

 Max
se gara à l’angle de la Quatrième Avenue et de Blanchard.

 —
L’appel de la caféine, expliqua-t-elle.

 —
Je l’entends aussi, dit Original Cindy.

 Elles
entrèrent dans un snack. Un type à peine plus grand que Max, mais environ trois
fois plus large, se prélassait derrière le comptoir. Son visage mal rasé
s’éclaira à la vue des deux superbes créatures qui avançaient vers lui.

 Un
peu en retrait, une fille blonde qui devait avoir l’âge de Max faisait un
sandwich. Elle portait des bottes roses qui lui montaient jusqu’aux genoux, une
minijupe bleue et une brassière fuchsia qui ne dissimulait pas grand-chose de
ses atouts... pulmonaires.

 —
Ici, on ne sert ni latte ni cappuccinos, dit le gros type en lorgnant Original
Cindy d’un regard libidineux. Mon café est comme les femmes que j’aime: noir,
brûlant et bien serré.

 Max
vit qu’Original Cindy pensait à bondir pardessus le comptoir pour lui faire
avaler sa machine à café, et pas forcément par la bouche.

 —
Viens, Boo, dit-elle en la prenant par le bras. Cherchons un endroit où on nous
servira quelque chose de plus long.

 —
Ouais. Je sens que ce gars-là n’a que des trucs très courts à nous proposer,
ricana Original Cindy.

 Max
ne put s’empêcher de glousser. La fille blonde en fit autant. Rouge d’embarras
et de colère, son patron se tourna vers elle.

 —
Tu sais ce que je trouve vraiment drôle? Une petite pute comme toi en train de
chercher un nouveau boulot par les temps qui courent.

 Le
rire de la blonde s’étrangla dans sa gorge.

 —
Hé, dit Max en faisant un pas vers le comptoir.

 —
Mêlez-vous de vos oignons! cracha le gros type pardessus son épaule. (II se
tourna vers la blonde.) Toi, tu te tires, et en vitesse!

 Max
se propulsa dans les airs et atterrit entre lui et son employée. Le type
sursauta.

 —
Reprenez-la.

 —
Qu’est-ce que...?

 Max
le saisit par le col et le souleva de terre. A moitié étranglé, les yeux
exorbités, il se débattit faiblement. La blonde avança et posa une main sur le
bras de Max.

 —
Pas grave... Il ne peut pas me virer, parce que je démissionne. J’en ai assez
de bosser pour un trou du cul.

 —
Bien dit, approuva Original Cindy.

Max haussa les épaules et reposa
le type. Rouge comme une pivoine, il dut s’accrocher au comptoir pour ne pas
tomber.

 Les
trois filles sortirent ensemble et s’arrêtèrent près de la moto de Max pour
bavarder.

 —
Je m’appelle Kendra Maibaum, dit la blonde.

 —
Max Guevara. Et elle, c’est Original Cindy.

 Elles
se serrèrent la main.

 —
Comment as-tu fait ça? demanda Kendra à Max. La façon dont tu as sauté pardessus
le comptoir...

 Original
Cindy fit la grimace.

 —
Elle a de l’entraînement...

 Max
comprit qu’elle devrait se montrer un peu plus prudente. Elle avait déjà trop
fait étalage de ses « talents » spéciaux.

 —
De l’entraînement, mais toujours pas de café, plaisanta-t-elle. Et il faut
qu’on cherche un endroit où crécher.

 —
Vous vous êtes fait virer de chez vous ? demanda Kendra.

 —
Non, on vient d’arriver en ville, dit Original Cindy.

 —
Il y a à peu près cinq minutes, précisa Max.

 —
S’il ne vous faut pas trop de place, vous pouvez venir chez moi, proposa
Kendra. Il y a assez de place pour deux, peut-être pour trois.

 —
Pourquoi ferais-tu ça pour nous? Demanda Max. Tu ne nous connais pas.

 —
Vous m’avez défendue contre Morty, lui rappela Kendra.

 —
Tu veux dire qu’on t’a fait perdre ton boulot!

 —
Ouais, mais ça valait le coup, pour le voir se chier dessus de trouille. De
toute façon, j’ai d’autres sources de revenus.

 —
Tu tapines? demanda Original Cindy en lorgnant son décolleté et sa jupe à peine
plus grande qu’un timbre-poste.

 —
Sûrement pas! Je me suis tapé des tas de boulots à la con, mais jamais sur le
trottoir. Je fais de la traduction et je donne des cours de langues.

 Max
fut plutôt surprise. Elle l’avait prise pour une blonde sans cervelle. Gentille,
mais pas très futée.

 —
Désolée. Original Cindy ne voulait pas te vexer.

 —
Ça ira. Alors, vous voulez venir chez moi?

 —
Ça dépend, répondit prudemment Max. C’est loin? Parce que je doute qu’on tienne
à trois sur ma bécane.

 —
Oh, non. On peut facilement y aller à pied, assura Kendra.

 Elles
marchèrent quand même pendant près d’une heure, Max poussant sa moto et
Original Cindy portant son sac à dos. Mais elles ne se plaignirent pas. Après
tout, un toit était un toit.

 —
C’est ici, fit enfin Kendra. Je vous avais bien dit que c’était tout près.

 Elle
tendit le doigt vers un bâtiment de six étages, la plupart des fenêtres
couvertes de contreplaqué. Un morceau de papier était scotché sur la porte
d’entrée.

 —
C’est un immeuble condamné! lança Original Cindy.

 —
Pas vraiment condamné. Disons plutôt... abandonné.

 —
Original Cindy n’est pas traductrice, mais elle sait lire l’anglais. Il y a
marqué « Condamné ».

 —
C’est pour éloigner la vermine, affirma Kendra.

 —
Combien de gens vivent ici? demanda Max.

 —
Une cinquantaine.

 —
Une cinquantaine? Heureusement que vous éloignez la vermine ! railla Original
Cindy.

 —
Je vous assure que ça n’est pas si mal. Venez.

 Les
trois filles empruntèrent un monte-charge pour gagner le quatrième étage.

 Kendra
avait dit vrai. Même si les « pièces » étaient séparées par des bâches de
plastique, son appartement avait l’eau courante, deux chambres à coucher et des
meubles d’occasion acceptables. Elles s’installèrent dans le minuscule salon,
Kendra sur un fauteuil défoncé, les deux autres sur un canapé couvert d’un drap
à fleurs.

 —
Tu avais raison, dit Original Cindy en étendant les jambes. C’est plutôt cool.

 —
Et personne ne t’embête? demanda Max.

 —
Ben... Du moment que j’arrose Eastep...

 —
Qui est Eastep?

 —
Un flic. II fait payer tous les squatters.

 —
Il est corrompu?

 —
J’ai dit que c’était un flic, non?

 —
Ils sont tous corrompus à Seattle, précisa Original Cindy. Combien il prend?

 —
Beaucoup trop.

 Kendra
cita un chiffre qui les fit frémir.

 —
Il reste des appartements libres dans l’immeuble? demanda Max.

 —
Aucun qui puisse abriter des humains. Tous les bons sont déjà pris.

 —
Original Cindy a une amie qui pourrait l’héberger. Mais elle n’a de place que
pour une personne. Il va falloir trouver autre chose, Boo.

 —
Pourquoi? s’étonna Kendra. Vous tenez à vivre ensemble ? Vous êtes en couple,
peut-être?

 —
Non, répondit très vite Max.

 —
Dans ce cas, je ne vois pas où est le problème. Original Cindy peut aller chez
son amie, et toi, tu n’as qu’à t’installer ici. Je serais contente de partager
le loyer avec quelqu’un, et d’avoir une copine avec qui parler.

 —
Nickel! dit Original Cindy. Mon amie n’habite pas loin. De toute façon, elle
compte plus ou moins sur moi.

 —
Alors, c’est d’accord, fit Max.

 —
Problème numéro un réglé. Problème numéro deux: il nous faut un moyen de gagner
de l’argent.

 Max
fronça les sourcils.

 —
Tu veux dire... Un travail?

 —
Ben ouais. Sauf si tu comptes vivre de rapines!

 Max
ne releva pas.

 —
On va aller en parler à Théo, proposa Kendra.

 Les
deux autres se tournèrent vers elle.

 —
Qui ça?

 —
Théo. II habite à côté avec sa femme et leur fils. La boîte où il bosse cherche
toujours du monde.

 Max
et Original Cindy échangèrent un regard étonné. C’était plutôt rare, avec la
conjoncture économique.

 —
Autant y aller tout de suite. Original Cindy a besoin de fric pour mener la
grande vie: manger, respirer, ce genre de trucs.

 Kendra
alla frapper à la porte voisine. Un minuscule visage aux grands yeux bruns et
au teint couleur de bronze apparut à la hauteur de ses genoux.

 —
Ton père est là, Omar?

 L’enfant,
qui ne devait pas avoir plus de cinq ans, hocha la tête.

 —
On peut entrer?

 Le
gosse regarda pardessus son épaule. Une voix féminine appela:

 —
C’est toi, Kendra?

 —
Oui, Jacinda. Je suis avec deux amies.

 —
Entrez.

 Omar
recula pour les laisser passer.

 Max
regarda autour d’elle. L’appartement ressemblait beaucoup à celui de Kendra.
Une Noire très mince, vêtue d’un jogging, était debout près du canapé. Son
mari, un Asiatique plus petit qu’elle, fit un sourire de bienvenue aux trois
filles.

 —
Théo, Jacinda, je vous présente Cindy et Max.

 —
Original Cindy!

 —
Elles ont besoin d’un boulot, et je pensais que Théo pourrait les pistonner.

 Omar
courut vers sa mère qui le souleva de terre et le cala contre sa hanche.

 —
C’est vrai que pas mal de gens sont partis ces derniers temps, dit Théo. C’est
un travail difficile. Très physique, et qui nous conduit souvent dans des
quartiers dangereux.

 —
Qu’est-ce que vous faites? demanda Original Cindy. Vous réparez les lignes à
haute tension?

 —
Non. Je suis coursier. Vous avez des bécanes?

 —
Moi, oui, fit Max. Une 900.

 —
Je parlais de bicyclettes, corrigea Théo, les yeux pétillants.

 —
Alors, non, dit Original Cindy.

 —
Mais nous en aurons d’ici demain matin, promit Max.

 Original
Cindy lui jeta un regard incrédule. Théo ne se laissa pas démonter.

 —
Parfait. Vous m’accompagnerez. La boîte s’appelle Jam Pony Xpress. Le type qui
la dirige, Normal, est un peu coincé mais pas méchant. La paye craint et les
horaires sont atroces... Mais il y a une bonne ambiance.

 —
Original Cindy veut bien essayer, en attendant que quelque chose de plus cool
se présente.

 —
Que ferons-nous? demanda Max.

 —
Vous devrez livrer des paquets et des lettres à différents endroits.

 —
Je ne connais pas du tout la ville.

 —
Je te ferai visiter, Boo, proposa Original Cindy. La semaine prochaine, tu
indiqueras leur chemin aux chauffeurs de taxi.

 —
C’est un travail très intéressant, dit Théo. Nous allons partout, et nous
rencontrons tout le monde à Seattle.

Max sourit.

 —
A quoi tu penses, Boo?

 —
Je me dis que nous avons eu beaucoup de chance de rencontrer Kendra.

 En
réalité, elle pensait que ce boulot serait le moyen idéal de fouiller la ville
sans se faire remarquer.

 Et
peut-être, de retrouver Seth...
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Jam Pony Xpress




Seattle, Washington. 2019

 

 Installée
dans un entrepôt décrépit, un univers de vestiaires métalliques, de poutres
grossières, de vieilles briques et de graffitis obscènes, Jam Pony Xpress était
le genre d’asile de fous où Max pouvait se fondre parmi ses collègues et passer
inaperçue pendant qu’elle chercherait son frère.

 Elle
ignorait combien de temps il lui faudrait pour le localiser, mais cette
couverture pouvait durer un bon moment. Personne, même Moody, Fresca ou les
autres membres du Clan Chinois, ne savait qu’elle était à Seattle. Et un boulot
de coursier risquait moins d’attirer 1’attention de Manticore que ses activités
de monte-en-l’air.

 Vivre
avec Kendra dans un immeuble désaffecté avait aussi ses avantages, même si
Eastep ne leur faisait pas de cadeau. Le nom de Max Guevara n’apparaissait sur
aucun bail de location et la jolie blonde était une compagne agréable. Original
Cindy, Max et elle passaient presque tout leur temps libre ensemble.

 Sa
première semaine de salaire en poche, Original Cindy s’était trouvé un studio
dans le même quartier. Chaque matin, Max et Théo partaient ensemble, à
bicyclette; ils prenaient la jeune Noire au passage, achetaient du café et des
beignets qu’ils mangeaient dans un parc, puis allaient pointer à Jam Pony
Xpress.

 Un
mois était passé depuis son départ de Los Angeles. La seule chose dont Max
pouvait vraiment se plaindre — pas devant ses nouveaux amis — c’était de ne pas
avoir retrouvé Seth. Aux informations, plus personne ne parlait du « rebelle »
en cheville avec le Veilleur.

 Seth
devait se donner beaucoup de mal pour se cacher. Mais il avait reçu le même
entraînement que Max. Comme elle, il fuyait Manticore depuis dix ans. Après
avoir été aussi longtemps à la place de la proie, la jeune femme trouvait très
étrange d’être à celle du chasseur, et elle n’était pas certaine de bien s’y
prendre.

 Une
chose était sûre: elle n’abandonnerait jamais. Max ignorait si sa détermination
était congénitale ou si elle lui avait été inculquée par ses instructeurs. Mais
d’une manière ou d’une autre, elle localiserait Seth.

 Parfois,
elle envisageait la possibilité que le jeune homme qu’elle avait vu ne soit pas
son frère, mais un des X5 de Lydecker issu d’une promotion ultérieure, qui
accomplissait des missions secrètes que les médias prenaient pour l’œuvre d’un
rebelle. Elle s’efforçait de ne pas trop y penser.

 Chez
Jam Pony Xpress, elle avait trouvé une nouvelle famille. Le patron n’était pas
un rigolo, loin de là. Conservateur jusqu’à la moelle, il avait un visage
oblong, des lèvres minces, des cheveux châtains coiffés en arrière, des
lunettes d’intellectuel et une perpétuelle expression maussade. Normal
considérait ses employés comme un ramassis de losers, ce qui ne les poussait
pas à se défoncer pour lui. Il ne s’était pas non plus fait beaucoup d’amis
avec sa manie de répéter « bip, bip, bip » pour les inciter à se dépêcher.

 Mais
Max avait rapidement sympathisé avec ses collègues. Herbal Thought, par
exemple: un Rastafarien au crâne rasé et au menton vaguement barbu. Généreux,
amical et doté d’un optimisme à toute épreuve, il était toujours prêt à
partager son herbe et à faire l’apologie de Jah. Ou Sketchy, une espèce
d’épouvantail aux longs cheveux noirs lui tombant

dans les yeux. Avant d’être
embauché chez Jam Pony Xpress, il jouait le cobaye dans un laboratoire
d’expériences psychomédicales. Ce qui expliquait peut-être son comportement
parfois étrange.

 Ce
jour-là, les quatre amis — Max, Original Cindy, Herbal et Sketchy — s’étaient
installés dans la rue pour déjeuner, près de la rampe en ciment où ils aimaient
faire des acrobaties sur leurs vélos ou traîner à la sortie du boulot. Après
qu’ils eurent dévoré leurs sandwichs, Herbal passa au plat principal: un pétard
à peine plus gros que le pouce de Max, dont il aspira avidement la fumée.

 —
C’est un cadeau de Dieu, mes frères, dit-il avec un sourire béat.

 —
Je devrais devenir un Rasta, fit Sketchy, envieux. Ça, c’est mon genre de sacrement.
(Son visage s’éclaira.) Hé, ça vous dirait qu’on se retrouve au Crash ce soir?

 —
Original Cindy viendra peut-être. Et toi, Boo?

 —
Pourquoi pas?

 Leur
travail, qui les envoyait à des coins différents de la ville, les empêchait de
se lasser les uns des autres. Ils aimaient se retrouver le soir pour échanger
des anecdotes au sujet de Normal ou des péripéties du jour.

 —
Cool ! (Sketchy se tourna vers Herbal.) Et toi?

 —
Tu sais bien qu’Herbal répond toujours présent à l’appel de ses frères et
sœurs.

 —
Ne parle pas de toi à la troisième personne. Original Cindy déteste ce genre de
maniérisme.

 Les
trois autres dévisagèrent la Noire, ne sachant pas si elle plaisantait.

 —
Génial, dit Sketchy, les yeux brillants. On se retrouve au Crash.

 —
Ça marche, fit Max en se levant. Faut que j’y aille: Normal m’a filé toutes les
courses merdiques qui sont arrivées ce matin.

 —
Même s’il t’envoie dans les quartiers les plus craignos de Seattle, il sait que
tu ressortiras avec ton cul en un seul morceau, dit Original Cindy.

 Sketchy
fronça les sourcils.

 —
Plutôt en deux, non?

 Max
les laissa débattre du sujet sans elle.

 L’après-midi,
elle fit quatre livraisons. La dernière l’emmena au Sublime Pressing, dans la
basse ville: un endroit qui malgré son nom n’avait rien de très reluisant, et
qui semblait trop crasseux pour blanchir autre chose que de l’argent.

 La
femme asiatique installée au comptoir était aussi joviale qu’un instructeur de
Manticore. Plus petite que Max, elle avait des yeux comme des raisins secs, un
chignon sévère et une expression méfiante.

 —
Un paquet pour M. Vogelsang, annonça Max.

 —
Je prends.

 —
Je ne crois pas que vous soyez Daniel Vogelsang.

 —
Je prends!

 —
II me faut la signature de M. Vogelsang. C’est un pli confidentiel!

 —
Je prends.

 —
Si M. Vogelsang n’est pas là, je repasserai.

 —
Je prends.

 —
Vous ne pouvez pas. II doit signer le reçu.

 Alors
que Max faisait demi-tour et gagnait la porte, la femme l’insulta en chinois.
La jeune femme connaissait assez cette langue pour savoir que les épithètes
qu’elle lui lançait auraient justifié qu’on lui lave la bouche avec du savon:
une denrée en rupture de stock, à en juger par l’état de la laverie. Mais Max
avait appris à choisir ses batailles, et elle ne voulait pas se faire remarquer
inutilement.

 Pendant
qu’elle ouvrait la porte, une voix masculine beugla derrière elle:

 —
Que se passe-t-il encore, Ahm Wei?

 Max
se tourna vers l’homme qui venait de parler. Des cheveux blonds coupés en
brosse, un petit bouc, le nez chaussé de lunettes, des traits plutôt flasques
et une carrure d’ours... Son pantalon ample et sa chemise hawaïenne étaient
froissés comme s’il avait dormi avec.

 —
Elle a paquet. Elle veut pas laisser, dit Ahm Wei.

 —
Quand je dois signer un truc, tu es censée venir me chercher, soupira le type.

 —
Vous êtes Daniel Vogelsang? demanda Max.

 —
C’est possible, répondit prudemment l’homme.

 —
Ce paquet est confidentiel. Je dois le remettre à son destinataire. Pas de
ticket, pas de lessive, vous comprenez?

 —
Vous êtes une petite maligne, hein? Ouais, je suis Vogelsang. Suivez-moi.

 Le
type la précéda dans une arrière-boutique encombrée de pièces de rechange, de
bidons de lessive et de caisses. Des classeurs verticaux s’alignaient contre le
mur du fond, derrière un bureau qui disparaissait à moitié sous des piles de
papiers et des cartons vides de traiteur chinois. Le regard entraîné de Max
repéra immédiatement les articles de journaux et les circulaires de police
épinglés sur un tableau d’affichage.

 Vogelsang
signa à l’endroit qu’elle lui indiquait. En échange, Max lui remit un paquet
enveloppé de papier brun légèrement plus petit qu’une boîte à chaussures.
Curieuse, elle ne put s’empêcher de demander:

 —
Qu’est-ce que vous fabriquez ici?

 —
Des enquêtes privées, répondit Vogelsang. Je suis détective.

 —
Ça consiste en quoi?

 —
Filer des maris infidèles ou mettre la main sur des fugueurs et des types en
liberté conditionnelle qui se sont fait la malle... Ce genre de trucs.
Pourquoi?

 Sans
que Vogelsang l’y ait invitée, Max se laissa tomber sur le fauteuil qui faisait
face à son bureau.

 —
Supposons que je vous demande de retrouver quelqu’un. Combien ça me coûterait?

 Vogelsang
caressa son menton barbu.

 —
Tout dépend de qui il s’agit, et des efforts qu’il fait pour qu’on ne le trouve
pas.

 L’estomac
de Max se contracta. Depuis son arrivée à Seattle, elle n’avait pas volé un
bonbon, et ça ne lui manquait pas spécialement. Mais elle devait retrouver ses
frères et sœurs.

 —
Donnez-moi une approximation.

 —
Mille dollars d’avance. J’en prends deux cents par jour, plus les frais.

 —
Vous avez fumé ou quoi?

 Le
type haussa les épaules et s’empara du paquet.

 —
Vous êtes installé dans un endroit minable. Comment pouvez-vous afficher des
tarifs pareils? insista Max.

 —
Les détectives des beaux quartiers n’ont pas autant de contacts que moi dans
les milieux criminels. C’est un sale boulot, vous savez.

 —
D’où l’idée de vous planquer dans une laverie?

 Vogelsang
la regarda pardessus ses lunettes.

 —
Vous avez fini?

 —
D’accord, d’accord. Supposons que je vous amène le fric.

 —
Et où comptez-vous le trouver, fillette?

 —
Ça, ce sont mes affaires!

 —
Très bien. Je n’y mettrai pas le nez. A moins que quelqu’un me paye pour ça.

 —
Si ça arrive, je doublerai la mise. J’achèterai votre loyauté, en plus de votre
discrétion.

 Vogelsang
la dévisagea, troublé par sa jeunesse.

 —
Combien de temps avant d’avoir des résultats?

 —
Ce n’est pas une science exacte, vous savez, mademoiselle...?

 —
Max.

 —
Juste Max?

 —
Ça vous pose un problème?

 —
Pas si vous payez comptant... Ça peut prendre une journée ou une éternité.
Quand votre avance sera épuisée, nous en reparlerons. Ce sera à vous de décider
si vous voulez investir davantage. Je ne suis pas un voleur.

 Max
réfléchit quelques instants.

 —
D’accord, dit-elle enfin. Quand pouvez-vous commencer?

 —
Quand pouvez-vous m’apporter l’argent?

 —
Demain... Après-demain, au pire.

 —
Ça tombe bien, je n’aurais pas pu m’y mettre avant. Quelle heureuse
coïncidence, pas vrai!

 Max
prit congé et gagna le Crash, où Sketchy, Herbal et Original Cindy en étaient à
leur deuxième pichet de bière.

 Le
Crash était un ancien entrepôt de brique converti en bar avant l’Impulsion.
Dans chacune des trois salles séparées par des arches, des images d’accidents
de stock-cars, de vélocross et de skateboard défilaient sur des écrans vidéo.
Les petites tables avaient été fabriquées avec des plaques d’égout. Dans un
coin, un jukebox crachait du heavy metal. Derrière le comptoir, une sculpture
composée de cadres de bicyclettes décorait le mur.

 —
Hé, Boo! lança Original Cindy alors que Max les rejoignait.

 La
jeune femme s’assit et Sketchy lui versa une chope de bière.

 —
Une partie de billard, ça te dirait? demanda Original Cindy.

 Sketchy
secoua la tête; Herbal plissa les yeux en guise d’avertissement.

 —
Elle nous a déjà ratissé tous les deux, ma sœur. Fais gaffe à ton cul.

 Original
Cindy haussa les épaules.

 —
Vous êtes vexés parce que Original Cindy manie la queue mieux que vous.

 Les
deux filles gagnèrent une table libre. Bien qu’étant des habituées de
l’endroit, elles furent suivies par pas mal de regards masculins admiratifs
et... quelques regards féminins.

 Malgré
ses pouvoirs spéciaux, Max perdit trois parties d’affilée. Peut-être parce
qu’elle ne cessait de repenser à son entrevue avec Vogelsang. Normal la payait
des cacahuètes. Quant à ses économies, elles avaient été sérieusement entamées
par le voyage et par le « loyer » qu’exigeait Eastep. Alors, comment
allait-elle se procurer mille dollars en moins, de vingt-quatre heures!

 —
Tu abandonnes, fillette ? gloussa Original Cindy en s’appuyant nonchalamment
sur sa queue.

 Max
capitula, et elles revinrent vers les garçons.

 —
Tu vas bien, Boo? demanda Original Cindy. Tu as l’air de planer à trois mille.

 —
Je suis un peu préoccupée...

 —
Si tu as des ennuis et qu’Original Cindy peut faire quelque chose pour t’aider,
surtout n’hésite pas à demander.

 Max
sourit à sa meilleure amie.

 —
Je n’y manquerai pas.

 Sketchy
et Herbal se vautraient sur leur siège. Max empoigna le pichet vide.

 —
C’est ma tournée.

 Elle
avançait vers le comptoir quand deux types debout dans un coin attirèrent son
attention. Grâce à sa vision surdéveloppée, elle les vit échanger une liasse de
billets et un petit paquet de la taille d’un poing. De la drogue,
devina-t-elle. Soudain, elle sut où elle allait se procurer le fric pour
Vogelsang.

 Max
détestait les drogues dures, sans doute à cause des expériences médicales de
Manticore. Même pendant sa carrière de voleuse, elle avait fait preuve d’une
certaine moralité. Moody lui confiait toujours les « clients » les plus
douteux, car elle répugnait moins à arnaquer les truands. Ce serait un peu
comme de cambrioler la Fraternité, sans les acrobaties. Un job facile,
rentable, et qui ne léserait aucun citoyen modèle.

 Max
revint vers la table avec un pichet plein et un large sourire.

 —
Et voilà le nectar, dit Sketchy en prenant livraison de la bière comme si
c’était la médaille du Meilleur Coursier de l’Année 2019.

 II
servit ses amis.

 —
Pas pour moi, merci, fit Max en posant une main sur sa chope. II faut que je
file.

 —
Tu viens à peine d’arriver! lança Original Cindy. Qu’est-ce qui peut être plus
important que de prendre du bon temps avec tes potes?

 —
Je viens de me souvenir que j’ai une course à faire... Pour moi, pas pour
Normal.

 —
Fais gaffe à toi, ma soeur, dit Herbal en guise de bénédiction.

 Max
ne répondit pas. Elle venait de voir les deux types se séparer et prendre des
directions différentes.

 Elle
emboîta le pas à celui qui avait le fric.

 Dehors,
il faisait à peine moins sombre que dans le bar. Max vit quand même que le type
était grand, et si maigre que son blouson de cuir flottait autour de lui. II
avait de courts cheveux bruns, de grandes oreilles et une, démarche traînante.
De loin, on aurait pu le prendre pour Sketchy.

 Max
le suivit sur le trottoir d’en face, à une distance suffisante pour qu’il ne
s’en aperçoive pas. Six pâtés de maisons plus loin, il tourna dans une ruelle
mal famée. La jeune femme pressa le pas.

 Soudain,
trois silhouettes jaillirent de l’ombre et se plantèrent devant le type. A leur
crâne rasé et à leurs muscles gonflés, Max reconnut des membres d’un groupe
néonazi local. Les Swatzis étaient réputés pour tendre des embuscades aux
dealers, histoire de financer leur propagande et de répandre un tout autre genre
de merde.

 Deux
se déployèrent pour prendre le type en tenailles. Le troisième tenait un 9 mm.

 —
File-nous le fric, connard, et on t’autorisera peut-être à repartir en rampant.

 Il
n’y avait pas de circulation. Max n’eut même pas besoin de regarder avant de
traverser en courant et de s’engouffrer dans la ruelle. Elle atterrit
gracieusement au milieu des quatre hommes, comme si elle était tombée du ciel.

 Le
dealer et ses agresseurs en restèrent bouche bée.

 Max
commença par s’occuper du type au pistolet. Elle lui flanqua un crochet du
gauche. L’arme lui échappa des mains.

 Puis
la jeune femme se retourna, s’accroupit et faucha les jambes d’un deuxième nazi
d’un coup de pied tournant. Elle expédia un coup de poing dans 1’entrejambe du
dealer, et se releva en donnant un coup de tête au dernier nazi. Il tituba et
s’effondra sur l’asphalte, inconscient.

 Le
dealer se tortillait sur le sol, les mains plaquées sur ses bijoux de famille.
Le nazi qui s’était fait faucher les jambes voulut se redresser. Sa sale gueule
arrêta le coup de pied sauté de Max. Lui aussi s’écroula, le visage
ensanglanté.

 Pendant
ce temps, le dernier nazi avait récupéré son pistolet. Il visa la jeune femme.
A l’instant où son doigt allait appuyer sur la détente, Max fit un roulé-boulé,
bondit et lui flanqua une manchette sur le poignet. Puis elle lui cassa le nez
d’un coup de poing qui l’envoya rejoindre ses camarades assommés sur la
chaussée.

 —
Je déteste les flingues, commenta-t-elle négligemment.

 Le
dealer se mit à genoux.

 —
Tu m’as... sauvé la vie..., dit-il. Mais je crois que tu m’as pulvérisé les
couilles.

 —
Une poche de glace devrait calmer la douleur. Je voulais m’assurer que tu ne te
tirerais pas.

 —
Mais pourquoi?

 Max
le toisa, les bras croisés sur la poitrine.

 —
Tu crois que j’ai agi par bonté d’âme? II est temps de passer à la caisse, mon
gars. File-moi le fric.

 —
Quel fric ? Je suis fauché!

 —
Mais non: tu as juste envie de te faire tripoter, le taquina Max. Au Crash, je
t’ai vu mettre une grosse liasse de billets dans ta poche avant gauche.

 Le
type frémit.

 —
Tu étais là?

 —
La prochaine fois, je te recommande de sacrifier à la tradition de l’impasse
obscure. Allez, aboule le pèze.

 —
Pitié... Ne le prends pas. Si je ne paie pas mon contact, il me tuera!

 —
Je t’ai offert un sursis... Mais la prochaine fois que quelqu’un te menacera,
tu devras te démerder seul. Tu préfères peut-être que je t’assomme, pour que tu
te réveilles en même temps que la race supérieure ici présente?

 —
Tu ne comprends pas... Ce type est un vrai dur. Tu ne peux pas imaginer ce
qu’il me fera.

 —
Tu n’as qu’à partir d’ici et recommencer à zéro à Portland ou à San Francisco.

 —
Avec quoi?

 —
Ta peau intacte! Ça ne sera déjà pas si mal.

 —
D’accord, d’accord...

 Le
dealer sortit les billets de sa poche.

 —
Combien? demanda Max.

 —
Mille cinq cents.

 —
Génial. Et maintenant, disparais.

 Il
ne se le fit pas dire deux fois.

 

 Le
lendemain après-midi, Max trouva Vogelsang assis à son bureau, occupé à
engloutir un paquet de biscuits fourrés.

 —
Vous êtes au régime? railla-t-elle en émergeant de l’ombre.

 Le
détective ne l’avait pas entendue venir. Son regard se tourna vers la porte de
la laverie, où Ahm Wei était censée filtrer ses visiteurs.

 —
J’ai trouvé un autre moyen d’entrer, l’informa Max.

 Elle
lui lança une enveloppe. Vogelsang la regarda comme si elle allait le mordre.
Puis il la saisit, l’ouvrit et contempla la liasse verte rangée dedans.

 —
Mille dollars, comme convenu, dit Max. Vous pouvez compter.

 —
Je ne voudrais surtout pas insulter ma nouvelle cliente préférée. (Vogelsang
essuya d’un revers de la main les miettes et les traces de chocolat, au coin de
sa bouche.) Alors, qui voulez-vous que je retrouve?

 —
Deux personnes.

 —
Elles sont ensemble?

 —
Non.

 —
Dans ce cas, c’est le double du tarif de base. Deux mille dollars.

 —
Si vous le dites. (Max tendit la main pour reprendre l’enveloppe.) Je suis sûre
qu’il existe des détectives meilleurs commerçants.

 —
Hé, pas la peine de vous emporter! Je considérerai ça comme un acompte. Vous
comprenez, s’il y a deux cas séparés, ça me prendra deux fois plus de temps...
Je m’attaque aux deux, et dans cinq jours, on fait le point. Ça vous va?

 —
Ça me va.

 —
Parlez-moi de vos chers disparus.

 —
Le premier est un garçon de mon âge. Athlétique et bagarreur.

 —
Des marques distinctives?

 Max
hésita.

 —
Un code-barres dans la nuque.

 —
Un quoi?

 —
Un tatouage... Les jeunes ont souvent des idées bizarres.

 Vogelsang
prit des notes.

 —
Vous savez où il traîne?

 —
Ici, à Seattle.

 —
La ville est grande.

 —
C’est pour ça que je vous engage. Si c’était facile, je l’aurais retrouvé
moi-même.

 —
J’ai besoin d’une description plus détaillée.

 —
Hum... Un mètre quatre-vingt-deux, dans les quatre-vingt-quinze kilos, des
cheveux bruns... Je crois.

 —
Vous croyez?

 —
Je l’ai vu pendant dix secondes sur une mauvaise vidéo amateur.

 Max
parla du bulletin d’informations et prétendit qu’elle croyait avoir reconnu un
« parent » perdu de vue.

 —
Je pourrais peut-être me procurer cette vidéo auprès d’un contact à la télé,
marmonna Vogelsang. Il a un nom, votre parent?

 —
Seth.

 —
Seth comment?

 —
Je ne sais pas. II doit utiliser des noms de famille différents.

 —
Autre chose?

 La
présentatrice a dit qu’il était peut-être de mèche avec un cyberjournaliste...
Le Veilleur. (Max vit pâlir Vogelsang.) Ça pose un problème?

 —
Possible... Le Veilleur est sur la liste noire du gouvernement. Il s’est
attaqué à des gens qui n’aiment pas trop qu’on se mêle de leurs affaires.
Enfin, on verra bien. Et la deuxième personne?

 Max
soupira.

 —
J’ai encore moins d’infos à vous fournir. Je sais que c’est une femme et
qu’elle s’appelle Hannah. Elle doit avoir une quarantaine d’années. Des cheveux
blonds, des yeux bleus... Il y a dix ans, elle conduisait une Tahoe bleue
immatriculée AGT 249, Wyoming, et elle bossait dans le médical, peut-être pour
les autorités fédérales.

 Vogelsang
nota le tout sur son carnet.

 —
D’accord. Laissez-moi une semaine, et je vous contacterai. Vous avez le
téléphone?

 —
Un bipeur.

 Max
lui donna le numéro.

 —
Je vous bipe dès que j’ai quelque chose, promit Vogelsang.

 Max
sortit de la laverie, enfourcha sa moto et reprit le chemin de son appartement,
le cœur plein d’espoir.

 Pendant
sa brève existence, elle avait eu — et perdu — trois familles successives: les
enfants de Manticore, les Barrett et les membres du Clan Chinois. Elle avait
été séparée des premiers par un étrange concours de circonstances, avait fui
les seconds pour sauver sa peau et quitté les derniers dans l’espoir de
retrouver les premiers.

 Parfois,
elle se sentait coupable d’avoir abandonné Lucy, Moody, Fresca et les autres.

 Et
elle se demandait si le groupe de Jam Pony Xpress était lui aussi destiné à
disparaître de sa vie.
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 Ça
avait commencé deux jours plus tôt, quand quatre membres du Clan Chinois — âgés
de quatorze à dix-huit ans — avaient été abattus sur le trottoir, devant leur
quartier général, par un sniper planqué dans les ruines de l’Hôtel Roosevelt.

 Depuis,
toute tentative de quitter le Théâtre Chinois s’était soldée par une rafale de
plomb et un ou plusieurs cadavres. Avec la nourriture et les munitions dont ils
disposaient, les membres du Clan Chinois ne tiendraient pas plus d’une semaine.
Mais ça leur laissait le temps d’élaborer un plan, voire d’attendre que les
autorités réagissent.

 Tous
les meubles qui n’étaient pas cloués au sol avaient été disposés pour former
des petits bunkers partout dans le bâtiment. Tel un fantôme aux tempes
argentées, un peignoir de soie noire flottant sur son T-shirt et son jean pour
un effet plus mélodramatique, Moody passait entre ses jeunes associés, leur
dispensant des paroles apaisantes et assurant que leur forteresse était
imprenable.

 —
Ne perdez pas courage. Quelqu’un finira bien par venir à notre secours.

 Et
les gamins le croyaient.

 Même
s’il n’en pensait pas un mot...

 Dans
le hall du cinéma, Moody observait les quatre premiers cadavres qui gisaient
toujours sur le trottoir dans une mare de sang séché et une nuée de mouches
bourdonnantes. Dehors, l’ennemi invisible n’avait pas encore révélé ses
couleurs. Mais il semblait connaître chaque issue du bâtiment, y compris les
plus secrètes, comme le tunnel qui reliait le sous-sol aux égouts. Les
éclaireurs qui y avaient tenté une sortie s’étaient fait moucher avant d’avoir
parcouru trois mètres.

 Moody
se doutait que ce siège devait être l’œuvre de la Fraternité. II s’attendait à
ce que Kafelnikov se venge du vol des plans du musée, mais il avait été surpris
par la violence de l’assaut.

 Les
membres de son clan étaient plus jeunes que ceux de la Fraternité (seize ans
d’âge moyen, contre vingt-deux), mais plus nombreux. En outre, ils avaient une
puissance de feu supérieure, grâce aux armes de poing volées dans une armurerie
d’Orange County l’année précédente. Et Kafelnikov ne pouvait pas savoir que
Max, leur redoutable machine de guerre, n’était plus parmi eux.

 Pourtant,
Moody s’interrogeait. Depuis deux jours, la Fraternité utilisait un genre
d’arsenal très difficile à se procurer: des visées laser, des armes
automatiques... Malgré son passé de commando et ses compétences tactiques, il
ne voyait pas comment mettre un terme à ce massacre.

 Quant
à l’aide qu’il avait promise aux gamins... Si la police n’était pas encore
intervenue, c’était sans doute parce que la Fraternité l’avait arrosée pour
qu’elle se tienne à l’écart. Que lui importait que des gangsters s’entre-tuent?
Ça ferait un peu de vermine en moins dans les rues de Los Angeles...

 Plus
inquiétante, l’absence de réaction des autorités fédérales... La Garde
nationale aurait déjà dû intervenir. Se pouvait-il que Kafelnikov ait de
l’influence à un niveau si élevé? Ou qu’il ait convaincu les flics de coopérer
activement, en empêchant la nouvelle du carnage d’arriver aux oreilles des
fédéraux?

 Que
diable se passait-il?

 En
treillis et T-shirt gris clair, un Uzi dans les mains et une cartouchière
autour de la taille, Gabriel surveillait les arrières de Moody, qui observait
la rue.

 —
A moins qu’ils aient l’intention de nous affamer, ils ne devraient pas tarder à
attaquer en force, dit enfin le chef du Clan Chinois. Dans ce cas, comme ils
sont moins nombreux que nous — même avec les récentes pertes —, ils ne pourront
pas continuer à surveiller toutes les issues du bâtiment.

 —
Donc, résuma Gabriel, si on les voit arriver, on fonce vers la sortie.

 —
Et on les prend à leur propre jeu, ajouta Moody.

 Gabriel
fronça les sourcils.

 —
Comment ça?

 —
En filant vers le Cap. Nous allons échanger notre QG contre celui de ces
enfoirés!

 —
Vous ne vous laissez jamais prendre de court, pas vrai, patron ! lança Gabriel,
admiratif.

 —
Jamais. A présent, allons expliquer notre plan aux autres.

 La
nouvelle remonta le moral des troupes, sans dissiper totalement leurs craintes.
Malgré la confiance qu’il affectait, Moody était toujours troublé par l’absence
d’intervention officielle. Comme il aurait aimé que Max soit là! Sa seule
présence aurait pu retourner la situation en leur faveur.

 Tippett
s’approcha de son chef. Il avait toujours la même allure stoïque, mais avait
enlevé tous ses piercings. Pourquoi donner à des adversaires une prise sur lui?

 —
Vous voulez que je monte la garde dans le hall? demanda-t-il.

 —
Non, répondit Moody. Je préfère le leur laisser. Prends plutôt la porte de
derrière, mais fais attention à toi.

 —
Pas de problème. Je ne me suis pas autant éclaté depuis que les cochons ont
bouffé mon cousin Fred!

 Moody
ne put réprimer un sourire.

 —
Ça risque de devenir plus amusant dans la soirée.

 Son
peignoir flottant derrière lui comme une cape, il sortit de l’auditorium et
gravit l’escalier de la cabine de projection.

 —
Oui ? répondit la voix étouffée de Fresca quand il frappa à la porte.

 —
Niner est avec toi?

 Les
deux adolescents étaient devenus inséparables après le départ de Max.

 —
Oui, chef. On était en train de... se détendre un peu.

 —
Je veux que vous alliez bloquer les portes de devant.

 —
Avec quoi?

 —
Les sacs de sable que nous avons empilés sous l’escalier hier soir.

 —
On arrive tout de suite.

 Un
quart d’heure plus tard, quand Moody revint dans le hall, il vit que les deux
jeunes gens s’étaient mis au travail.

 —
Ne t’inquiète pas, Niner, dit Fresca. Tout va bien se passer.

 —
Tu crois vraiment que Max reviendra? Demanda sa nouvelle petite amie.

 —
Oh, Oui! Elle va débouler sur sa moto et botter le cul de Kafelnikov!

Moody soupira intérieurement,
fatigué de mentir. Gabriel sembla se matérialiser à côté de lui.

 —
Ils connaissent toutes nos issues secrètes. Vous ne pensez pas que Max aurait
pu nous trahir?

 —
Aucun risque.

 —
Ils auraient pu la capturer... La torturer.

 —
Tu crois que ces crétins sont de force à lui arracher une confession?

Embarrassé, Gabriel convint que
non.

 —
C’est l’attente qui me fait péter les plombs, s’excusat-il. Je raconte
n’importe quoi.

 —
Tu te plairas au Cap. Nous sortirons largement gagnants de cette histoire!
affirma Moody.

 Une
explosion fit sauter les portes vitrées. Son souffle souleva Fresca et Niner de
terre, les projetant contre le comptoir dans une pluie d’éclats de verre. Le
corps décapité de la jeune fille retomba mollement sur le sol. Celui de Fresca
n’était plus qu’une coquille calcinée. Dans leur malheur, ils avaient eu la
chance de mourir assez vite pour ne pas comprendre ce qui leur arrivait.

 Avant
que la fumée se dissipe, les membres de la Fraternité passèrent à l’assaut en
poussant des cris de guerre inintelligibles et en tirant à l’aveuglette. Les
yeux injectés de sang, ils enjambèrent la barrière de sacs de sable que Fresca
et Niner avaient eu le temps d’ériger avant de mourir.

 Moody
et Gabriel entrèrent dans l’auditorium. La plupart des gamins s’étaient
réfugiés derrière leurs barricades improvisées. Leur chef les répartit en six
groupes et leur ordonna de gagner les sorties qui, selon ses calculs, devaient
être dégagées.

 Mais
quand ils ouvrirent les portes, des soldats en tenue de combat noire les
attendaient de l’autre côté.

 Tippett
rapporta cette étonnante nouvelle à Moody.

 —
Il y a des pertes?

 —
Non. Ils ne nous ont pas tiré dessus. Nous avons pu nous replier avant qu’ils...

 Quatre
gamins revinrent et annoncèrent que les autres issues étaient bloquées.

 —
Nous sommes cernés par ces fumiers! Enragea Gabriel. Ils nous empêchent de
sortir, et ils laissent la Fraternité entrer pour nous massacrer!

 Alors,
tout devint horriblement clair pour Moody.

Ça expliquait le siège et la
puissance de feu supérieure de leurs ennemis. Kafelnikov était soutenu par les
autorités fédérales. Mais pourquoi?

 Moody
regarda les portes de l’auditorium. La Fraternité était entrée dans le cinéma
cinq minutes avant, mais elle n’avait pas donné signe de vie. Que faisaient le
Russe et ses sbires?

 Sur
sa gauche, une explosion lui fournit une réponse partielle. Provenant du
couloir qui abritait son bureau et le réduit piégé, elle lui apprit deux
choses: l’ennemi tentait d’investir tout le bâtiment, et le C4 venait sans
doute d’éclaircir ses rangs.

 Moody
savait que c’était sans issue. Le Clan Chinois ne parviendrait pas à
s’échapper. II y aurait un affrontement à mort dans l’auditorium, et les
probabilités ne jouaient pas en leur faveur.

 Gabriel
hurlait des ordres, mais les gamins terrifiés l’écoutaient à peine. Moody avait
réussi à faire d’eux des voleurs hors pair; il n’avait jamais tenté de les
transformer en soldats.

 Soudain,
sur le balcon, des mitraillettes ouvrirent le feu. Des charges explosives
soufflèrent la double porte et les membres de la Fraternité, camés jusqu’aux
oreilles entrèrent dans la grande salle en hurlant comme des psychopathes.

 Moody
aimait vraiment ses jeunes recrues. Mais il comprit que tout était perdu.
Abandonnant tout espoir de sauver son clan, il se concentra sur sa propre
survie. S’il parvenait à récupérer le Cœur de l’Océan dans sa cachette, et à
filer en douce, il arriverait à se refaire...

 Il
cherchait une issue quand Tippett se jeta sur lui et le plaqua à terre, lui
faisant un bouclier de son corps. Coincé sous cent vingt kilos de muscles,
Moody dut assister au massacre sans bouger.

 Tout
autour de lui, les gamins dansaient comme des marionnettes sous l’impact des
balles, avant de s’effondrer. Les membres de la Fraternité abattirent même ceux
qui levaient les mains. Malgré le crépitement des armes automatiques, Moody
entendit des hurlements, des supplications, et pire encore, des sanglots. Une
odeur âcre de poudre flottait dans l’auditorium, et la fumée formait un
brouillard où les gangsters se déplaçaient comme des zombies armés jusqu’aux
dents.

 Gabriel
se défendit vaillamment, mais une rafale le souleva de terre. II retomba non
loin de Moody. Ses yeux morts parurent foudroyer son chef d’un regard
accusateur.

 Enfin,
le bruit diminua. Comme les dernières fusées d’un feu d’artifice, quelques
détonations isolées retentirent quand les membres de la Fraternité découvrirent
deux ou trois gamins encore vivants et les achevèrent. Puis le silence revint.

 Dans
son pardessus de cuir marron et ses bottes en peau de serpent, Mikhail
Kafelnikov sembla glisser sur le sol de l’auditorium, émergeant du brouillard
comme un fantôme au visage cruel. Il contempla le carnage d’un air satisfait.

 Un
de ses lieutenants s’approcha de lui.

 —
Aucun signe de la fille, chef!

 —
Examinez tous les cadavres, et soyez prudents. Si elle fait la morte, vous vous
retrouverez avec une panthère enragée sur les bras.

 Inspiré
par cette allusion à Max, Moody se dégagea, tout en saisissant le couteau
dissimulé dans sa botte et en l’enfilant dans sa manche droite. Plusieurs
gangsters, étourdis par la drogue et par l’odeur du sang, pointèrent leurs
armes sur lui.

 —
Ne tirez pas! cria Kafelnikov. Souvenez-vous des ordres!

 Deux
types empoignèrent Tippett par les bras et le forcèrent à se relever. L’ancien
footballeur garda les yeux rivés sur le sol plutôt que de voir ses jeunes
camarades réduits en bouillie.

 Moody
approcha lentement du Russe et se planta devant lui.

 —
J’ai toujours pensé que tu étais un barbare. Je constate que j’avais raison...

 —
Tu es décidé à faire le mariolle jusqu’à la fin, pas vrai? J’aime les gens qui
ont du cran. Je serais presque tenté de t’accorder une mort rapide.

 Un
sourire amer flotta sur les lèvres de Moody.

 —
Tu ne vas pas me tuer, Mikhail... Pas tout de suite. Tu le sais aussi bien que
moi.

 —
En effet, dit le Russe en haussant un sourcil. Nous avons encore une affaire à
régler.

 —
Et pourquoi consentirais-je à traiter avec un boucher?

 —
Parce que tu te soucies avant tout de tes propres intérêts, malgré ton baratin
sur la famille et la loyauté. Et parce que tu détiens deux choses qui
m’intéressent.

 —
Le diamant. Et Max, devina Moody. (II plissa les yeux.) Tu veux te venger d’elle
parce qu’elle t’a ridiculisé devant tes hommes, c’est ça?

 Kafelnikov
claqua des doigts. Un cercle de gangsters se forma autour d’eux. Tous
braquèrent leurs armes sur Moody, qui ne pouvait pas faire grand-chose avec son
couteau. Peut-être trancher la gorge du Russe et s’autoproclamer nouveau chef
de la Fraternité? Ce genre de chose marchait dans les films d’autrefois. Même
s’ils étaient dans un cinéma, Moody doutait de ses chances de réussite.

 —
Où est le diamant? demanda Kafelnikov.

 —
Navré de te décevoir, mais je l’ai déjà vendu. Et l’argent a été transféré sur
un compte en Suisse.

 Le
Russe fit un signe de tête. Les deux gangsters qui tenaient Tippett le
lâchèrent et reculèrent d’un pas. Perplexe, Moody fronça les sourcils...

 Kafelnikov
leva son bras armé d’un automatique et tira.

 Le
hurlement de Tippett fit écho à la détonation. Il saisit son genou droit à deux
mains.

 Moody
se raidit.

 —
Je... vais bien, souffla son garde du corps. Ne vous occupez... pas de moi,
chef.

 —
Tu disais? lâcha négligemment Kafelnikov en se retournant vers Moody.

 —
Que j’ai vendu le Coeur de l’Océan... Mais je peux te conduire à l’acheteur. Tu
n’auras qu’à le lui reprendre.

 De
nouveau, le Russe leva son arme et tira. Tippett hurla de douleur quand sa
deuxième rotule explosa.

 —
Moody, soupira Kafelnikov, je ne sous-estime pas ton intelligence. Alors
pourquoi m’insultes-tu en sous-estimant la mienne? Je sais qui était ton
acheteur potentiel. Il a négocié un meilleur prix avec moi, pendant qu’il te
réclamait un délai pour rassembler la somme exorbitante que tu lui réclamais.
Donc, j’ai besoin du diamant pour le lui vendre. Où est-il?

 —
Dis-moi, Mikhail... Cette chemise jaune... Tu ne trouves pas que ça fait un peu
efféminé?

 Le
Russe se rembrunit et tira dans l’entrejambe de Tippett. Le garde du corps se
roula sur le sol en lui hurlant de l’achever, mais Kafelnikov ne bougea pas.

 —
Où est le diamant? répéta-t-il.

 En
guise de réponse, Moody se retourna et lança son couteau... Dans la poitrine de
Tippett.

 —
Merci, chef, souffla le garde du corps. Puis il ferma les yeux et mourut.

Kafelnikov bondit, projeta Moody
à terre, saisit sa queue-de-cheval et lui cogna la tête contre le sol.

 Moody
serra les dents et se redressa, le nez cassé, du sang dégoulinant sur sa
chemise noire.

 —
Si tu ne veux pas me donner le diamant, dis-moi au moins où est la fille !
exigea le Russe. Livre-la-moi et je t’épargnerai. On fera même
cinquante-cinquante sur la vente du diamant.

 Malgré
la douleur, Moody se demanda pourquoi Max était soudain devenue plus précieuse
pour la Fraternité que le Coeur de l’Océan.

 —
Où est-elle ? insista Kafelnikov. Parle, si tu tiens à tes rotules.

 —
Partie. Elle est partie...

 —
Ne me mens pas, bordel!

 —
Tu vois bien qu’elle n’est pas ici.

 —
Où est-elle allée?

 —
Elle ne me l’a pas dit. Cette fille n’est pas du genre bavard.

 De
nouveau, Kafelnikov cogna la tête de Moody contre le plancher.

 Alors
qu’il luttait contre l’évanouissement, il entendit un bruit de pas. Quelqu’un
venait d’entrer dans l’auditorium pour observer la scène.

 —
C’est ta dernière chance, menaça le Russe. Où est-elle?

 Malgré
ses dents brisées et ses lèvres fendues, Moody souffla:

 —
Ne t’inquiète pas, Mikhail. Tu n’auras pas à la chercher longtemps. Quand elle
découvrira ce que tu as fait à sa famille, c’est elle qui viendra à toi.

 Tournant
la tête, il vit approcher un homme en tenue de combat noire. Blond, entre
quarante-cinq et cinquante ans, un visage qui aurait pu sembler juvénile sans
des yeux fendus comme ceux d’un serpent... Alors, il sut qu’il contemplait le
démon avec qui Kafelnikov avait signé un pacte.

 —
C’est leur chef? demanda l’inconnu. Le fameux Moody?

 Kafelnikov
se releva.

 —
Oui, colonel Lydecker. Ce qu’il en reste... Mais il dit...

 —
J’ai entendu, coupa le blond. (II sourit à Moody.) Si vous savez où est la
fille, et que vous nous le révélez... je veillerai à ce qu’on vous soigne, et
je vous laisserai même garder le diamant.

 Les
ténèbres menaçaient d’engloutir Moody, qui parvint néanmoins à lâcher:

 —
Si je le savais, je vous le dirais... Pour le plaisir de la voir vous massacrer
tous.

 Lydecker
s’agenouilla près de lui et tendit la main vers Kafelnikov.

 —
Votre arme. (Le Russe tendit son automatique.) Etes-vous croyant, Moody?

 —
Non.

 —
Dans ce cas, inutile que je vous laisse le temps de faire vos prières.

 Moody
en fit quand même une pour le salut de Max —juste avant qu’une balle tirée à
bout portant lui fasse sauter la tête.

 —
Putain! s’exclama Kafelnikov Qu’est-ce qui vous a pris?

 —
C’est votre faute, répliqua Lydecker. II vous a entendu m’appeler par mon nom.
Or, je ne suis pas censé être ici, vous vous rappelez?

 La
lèvre supérieure retroussée de dégoût, il rendit son arme à Kafelnikov et le
poussa brutalement. Les gangsters se regardèrent, étonnés. Ils n’avaient pas l’habitude
de voir leur chef se laisser malmener sans réagir.

 —
Comment je vais retrouver la pierre, maintenant? demanda Kafelnikov pendant que
Lydecker gagnait la sortie.

 —
Elle doit être cachée dans le bâtiment. Cherchez-la vous-même. J’ai pris mes
dispositions pour que les flics ne se pointent pas avant des heures.

 Il
regarda les cadavres des membres du Clan Chinois, oubliés sur le sol comme des
emballages de confiserie.

 —
Il faut vraiment n’avoir pas de coeur pour faire ça à des mioches,
marmonna-t-il avant de disparaître.
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Propriété de Jared Sterling
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 Dans
le brouillard, Max gagnait l’Ile de Vashon à bord d’un petit canot « emprunté »
a une société de location pour touristes Le moteur toussait comme celui d’un
aspirateur fatigué, mais elle n’avait pas trouvé mieux. Elle était déjà bien
contente de n’avoir pas à nager jusqu’à son objectif, car l’eau était glacée.
Même si son corps avait été génétiquement conçu pour supporter des températures
extrêmes, elle préférait ne pas se geler le cul pour rien.

 Max
était en noir des pieds à la tête: col roulé, pantalon, bottes à semelles de
crêpe et gilet de cuir à poches multiples pour fourrer ses outils. L’ensemble lui
avait coûté la peau des fesses. Mais une cambrioleuse avait le droit d’être
bien sapée, non?

 Quand
elle approcha de l’île, Max diminua sa vitesse, par sécurité — elle n’y voyait
pas grand-chose dans cette purée de pois — et pour ne pas s’annoncer. La propriété
de Jared Sterling, une véritable forteresse estimée à plusieurs millions de
dollars, était entourée d’un haut mur d’enceinte, et munie certainement d’un
système de sécurité dernier cri. L’objet que convoitait Max devait être protégé
par des caméras vidéo, des alarmes et Dieu seul savait quoi d’autre.

Mais en
l’absence de mines et de lasers, la petite effraction qu’elle planifiait
s’annonçait aussi paisible qu’une promenade dans un parc... Ou qu’une croisière
sur un lac.

Max était
déçue de n’avoir pas pu rester plus longtemps sur le droit chemin. Elle aimait
l’idée d’être une citoyenne honnête. Mais malgré ses efforts pour mener une
existence normale, ça n’était qu’une façade. Inutile de se leurrer: elle
n’avait absolument rien de normal.

Son salaire de
coursier lui suffisait tout juste pour mettre de l’essence dans sa moto,
remplir le frigo et payer le loyer. Une personne ordinaire aurait pu s’en
contenter. Mais Max avait également besoin d’acheter du tryptophane au marché
noir, et de payer Vogelsang pour qu’il continue à chercher Seth. Moody avait
peut-être raison: le crime devait être sa véritable vocation.

Max empruntait
souvent l’ordinateur portable de Kendra pour se connecter à Internet et en
découvrir davantage sur le Veilleur, avec l’espoir qu’il la conduirait à Seth.
Jusque-là, elle n’avait rien appris d’intéressant. Ces derniers jours,
frustrée, elle avait aussi cherché un butin potentiel digne de son attention.

Il ne lui
avait pas fallu longtemps pour le trouver. Jared Sterling, milliardaire et grand collectionneur d’art, venait
d’acquérir un tableau de Grant Wood appelé Mort sur la Route des Crêtes. Sur
les photos, on découvrait un homme d’une trentaine d’années, avec d’épais
cheveux blonds qui descendaient en pointe sur son front, une barbe bien
entretenue, des yeux bleus perçants, un nez aquilin et une bouche au pli
déterminé. Séduisant et riche, avait pensé Max. Je devrais peut-être laisser
tomber les cambriolages et me mettre en quête d’un amant plein aux as.

Mort sur la
Route des Crêtes représentait un antique camion rouge, fonçant vers une voiture
noire arrêtée en travers d’une route sinueuse. Max ne connaissait pas ce
tableau. Mais grâce aux livres d’art que Moody l’avait poussée à dévorer, elle
avait reconnu le style de Grant Wood. Ses oeuvres se négociaient autour de cent
mille dollars: de quoi payer Vogelsang pendant un bon moment...

Elle avait
préparé son coup en rassemblant le plus d’informations possible sur Jared
Sterling, sur le tableau et sur l’endroit où il était. Pour une pirate
entraînée par Manticore, Internet était une huître à qui on pouvait faire
cracher beaucoup de perles.

Jared Sterling
avait fait fortune en ressuscitant l’infrastructure informatique de la moitié
ouest du pays. Grâce à lui, l’Internet fonctionnait de nouveau. Etre au bon
moment, au bon endroit et avec les bonnes compétences avait fait de lui
l’équivalent de Bill Gates — avant qu’il soit ruiné par l’Impulsion,
évidemment. Dur en affaires, il passait souvent pour un requin aux yeux des
journalistes.

Quant au
tableau... Une huile peinte sur un panneau de masonite de quatre-vingts
centimètres sur un mètre — probablement difficile à déplacer. Mais pour cent
mille dollars, Max voulait bien se donner un peu de mal.

 En
1947, Cole Porter — une vedette du XXe siècle dont Max n’avait jamais entendu
parler — avait fait don de Mort sur la Route des Crêtes au Musée d’Art de
l’Université Williams, dans le Massachusetts. Le tableau avait disparu pendant
l’impulsion, et refait surface dix ans plus tard... entre les mains de
Sterling. Quand les médias avaient suggéré que c’était une oeuvre volée, et
demandé au milliardaire comment il se l’était procuré, Sterling s’était
contenté de répondre qu’il l’avait acheté à un autre collectionneur.

 Deux
jours après que des photos de lui et du Grant Wood eurent été publiées dans la
presse, le cadavre d’un collectionneur d’art originaire de Miami fut retrouvé
dans le Golfe du Mexique, victime d’un accident de bateau. Max ne l’avait pas
appris par ses recherches sur Internet, mais par un bulletin d’informations
pirate. Alors qu’Original Cindy et elle traînaient dans les locaux de Jam Pony
Xpress en attendant leur course, le Veilleur avait diffusé un de ses «
flash-info » sur la chaîne télévisée RIS.

 —
N’essayez pas de régler votre poste. Ce message durera exactement soixante
secondes, avait annoncé une voix masculine, alors que deux yeux clairs encadres
de bandes horizontales bleu et rouge apparaissaient sur l’écran. On ne peut pas
remonter jusqu’à sa source ni l’interrompre; c’est la seule voix libre qui
reste dans cette ville.

 —
Excepté celle d’ Original Cindy, avait affirmé la jeune Noire.

 —
Les médias officiels considèrent ça comme un fait divers. Mais le Veilleur se
demande s’il y a un rapport entre le décès du collectionneur d’art Harold
Johnson et la nouvelle acquisition du milliardaire Jared Sterling...

 

 Max
accosta. Elle traîna son canot sur le sable et le cacha dans des buissons, puis
monta la pente douce qui conduisait au pied du mur d’enceinte de la propriété.
Le brouillard planait au-dessus du sol comme un nuage égaré. La jeune femme
s’en réjouit: elle serait plus difficile à détecter par les caméras de
surveillance.

 Max
escalada sans mal le mur de deux mètres de haut et se laissa tomber de l’autre
côté. Elle tendit l’oreille. Pas un bruit. Elle s’attendait à trouver des
chiens de garde, mais son odorat de félin n’en détecta aucun. Et il ne devait
pas non plus y avoir de détecteurs de mouvement. Sinon, des projecteurs se
seraient déjà braqués sur elle.

 Une
pelouse impeccablement entretenue, de la couleur d’un tapis de billard, la
séparait de la maison. Max la traversa en courant à une vitesse qui aurait
déprimé un champion olympique.

 L’immense
bâtisse de trois étages était plongée dans le noir, à l’exception de deux
fenêtres, au rez-de-chaussée. Le poste de sécurité, devina la jeune femme.
D’après un article d’Architectural Digest, la maison de Sterling avait sept
chambres, deux cuisines et quatre salles de bain. Sur le site web de son
entreprise, Max avait découvert le nom de la société de gardiennage qu’il
utilisait. Quelques tours de passe-passe informatiques lui avaient permis de
s’introduire dans ses fichiers et d’apprendre qu’une équipe de dix hommes,
logés dans les dépendances, était affectée à temps plein à la surveillance de
la propriété.

 Des
cyprès de trois mètres de haut se dressaient entre les fenêtres comme des
sentinelles géantes. Max savait que toutes les issues devaient être reliées à
des alarmes. Sauf une. Celle qu’un cambrioleur ordinaire aurait soigneusement
évitée, parce qu’il n’avait pas les talents extraordinaires d’une unité X5.

 Max
estima qu’elle aurait environ trente secondes pour composer le code d’accès
avant que les gardes ne lui tombent dessus. Ça s’annonçait à peine plus
difficile que de voler sa sucette à un bébé.

 Quatre
marches de ciment, flanquées de deux statues de lions, menaient à une immense
porte verte qui ressemblait à un billet géant, avec une poignée et un heurtoir
de laiton. Par bonheur, la lumière du perron était éteinte.

 De
chaque côté de l’entrée, Max repéra une fenêtre d’environ cinquante centimètres
de large. Un instant, elle envisagea d’en casser une, de rentrer par-là et de
se faire les gardes... Juste pour le plaisir. Puis elle repensa à
l’avertissement de Moody — « Seuls les amateurs prennent des risques inutiles
sur un coup » —, sortit son cran d’arrêt de sa poche et glissa la pointe de la
lame dans la serrure.

 Moins
de dix secondes plus tard, le battant s’ouvrit, et elle compta en silence.
Trente, vingt-neuf, vingt-huit...

 La
jeune femme entra dans le hall et fut aussitôt engloutie par les ténèbres de la
maison endormie. Elle rangea son cran d’arrêt. Le clavier était fixé au mur,
sur sa droite. En haut, un petit écran numérique. Au milieu, dix touches
éclairées de l’intérieur. En bas, une diode rouge allumée et une verte éteinte.

 La
vision surdéveloppée de Max lui permit de repérer les touches régulièrement
utilisées: le 1, le 3, le 7 et le 8. Quatre chiffres, donc, vingt-quatre
combinaisons possibles. Elle pianota à toute allure, ses doigts, ses yeux et
son cerveau travaillant à une vitesse à peine moins élevée que celle d’un
ordinateur.

 Au
dix-huitième essai, la diode rouge s’éteignit, et la verte s’alluma.

 Satisfaite,
la jeune femme regarda autour d’elle. Elle était dans un hall plus grand que
beaucoup de maisons, avec un sol en marbre jaune clair et des rideaux en
brocart marron. Parmi les meubles datant de l’époque des missions espagnoles,
Max reconnut plusieurs pièces originales de Frank Lloyd Wright. Elle venait de
mettre les pieds dans un monde de beauté et d’austérité masculine où chaque
objet était sans doute une oeuvre d’art. Sterling avait les moyens de
s’entourer de belles choses. Visiblement, il ne s’en privait pas.

 A
gauche de l’escalier, une caméra vidéo était braquée sur la porte d’entrée. Des
portes fermées défendaient des pièces dont Max ignorait tout: même les
journalistes d’Architectural Digest n’avaient pas obtenu que Sterling leur
dévoile les plans de sa maison.

 Plaquée
contre le mur, Max fit le tour de la pièce jusqu’à la caméra de surveillance,
qu’elle dévissa prudemment de son socle. Puis elle déconnecta le câble en
tendant l’oreille. D’une poche de son gilet, elle sortit un outil qui
ressemblait à un taser miniature. Elle l’approcha du câble et appuya sur le
bouton, en espérant que la décharge qu’elle venait d’envoyer neutraliserait le
système vidéo.

 Des
bruits de pas précipités résonnèrent dans la maison. Max replaça la caméra sur
son socle. Puis elle se faufila derrière un rideau de brocart, d’où elle
regarda quatre hommes en chemise et en cravate débouler dans le hall.

 Deux
types tenaient des pistolets, des .38 Colt Specials; les deux autres avaient
des mitraillettes Heckier & Koch MP7A. Chacun portait une oreillette. Les
yeux de chat de Max lui permirent de voir un minuscule micro dépasser de leur
manche gauche.

 Sterling
ne plaisantait pas avec la sécurité. Ces types mesuraient tous plus d’un mètre
quatre-vingts. Deux Blancs, un Noir et un Latino, dont aucun ne devait dépasser
les quarante ans. Ils avaient un comportement professionnel, plus l’expression
impassible qu’on trouve seulement chez les militaires de carrière ou les
mercenaires.

 Très
excitée, Max sourit. Ces hommes ne l’intimidaient pas le moins du monde malgré
leurs airs de gros durs. Mais si le maître des lieux se donnait tant de mal
pour protéger sa maison, elle devait contenir quelque chose d’exceptionnel...
Encore plus précieux, peut-être, qu’un tableau de Grant Wood. Et la jeune femme
ne détestait pas avoir des adversaires à sa mesure, pour une fois.

 Le
garde le plus âgé avait les cheveux grisonnants coupés en brosse, des lèvres
très pâles et des cicatrices sur les deux joues. Comme Max, il était en noir de
la tête aux pieds, chemise et cravate incluses.

 —
Maurer, en haut, ordonna-t-il.

 Un
type armé d’une mitraillette — Noir, large d’épaules, avec une chemise dorée et
une cravate rayée — monta les marches quatre à quatre.

 —
Jackson, tu sors inspecter le jardin! cria le chef.

 Le
plus jeune membre du quartet fit un pas en avant. Lui aussi portait une
mitraillette. Avec sa chemise blanche trop petite pour lui, son pantalon gris à
pinces et sa cravate bleu et rouge, il ressemblait à un joueur de football
universitaire qui assiste à une soirée de remise des médailles.

 —
Oui, monsieur, dit-il en marchant vers la porte.

 Il
sortit. Le quatrième membre du groupe, un Latino musclé en chemise bleue,
pantalon marine et cravate assortie, composa le code pour empêcher l’alarme de
se déclencher.

 Retenant
son souffle, Max tourna la tête pour suivre Jackson du regard. II sortit sans
avoir remarqué la petite silhouette tapie derrière la vitre.

 —
Morales, tu prends à droite.

 Le
chef ouvrit une porte, sur sa gauche, et entra dans la pièce, pendant que
Morales faisait pareil de l’autre côté du hall. Avant qu’il referme la porte
derrière lui, Max aperçut un tableau au cadre doré accroché au mur du fond. Un
endroit comme un autre pour commencer ses recherches.

 Elle
attendit une minute. Ne voyant pas revenir les deux hommes, elle traversa le
hall sur la pointe des pieds, entrouvrit le battant et regarda derrière.

 Morales
n’était pas en vue.

 Max
entra dans une pièce immense: plafond très haut, plancher en bois ciré et murs
lambrissés disparaissant sous une multitude de tableaux. Le mobilier se limitait
à quelques chaises de style espagnol.

 On
se croirait dans un musée, pensa la jeune femme en regardant autour d’elle,
émerveillée.

 Elle
identifia une demi-douzaine de peintures à l’huile qu’elle avait vues dans les
livres de Moody. Elle ne connaissait pas les autres tableaux, mais elle aurait
facilement pu deviner le nom du peintre si elle avait eu le temps de les
examiner d’un peu plus près.

Le coeur de
Max battait la chamade. Si elle découpait toutes ces toiles et les emportait,
elle aurait assez de fric pour prendre sa retraite à l’âge canonique de
dix-neuf ans. Et plus besoin de Vogelsang! Elle pourrait s’acheter une agence
de détectives dans un quartier moins miteux...

 La
jeune femme oublia ses fantasmes. Dans une maison où rôdaient quatre gardes,
c’était trop dangereux. Elle se contenterait du Grant Wood, et peut-être d’un
ou deux autres tableaux.

 Max
trouva la Mort sur la Route des Crêtes sur le mur de droite. Sans perdre de
temps, elle déconnecta l’alarme, décrocha le tableau et sortit la toile de son
cadre doré. Puis elle la roula et la glissa dans l’étui étanche qu’elle avait
emporté.

 Alors
qu’elle regardait autour d’elle, cherchant une autre peinture dont elle
connaissait la valeur, Max avisa dans un coin de la pièce une petite vitrine de
plexiglas posée sur un piédestal. Sa sobriété contrastait avec l’opulence de la
pièce, comme s’il s’agissait d’un arrangement temporaire. Intriguée, Max s’en
approcha...

 Dans
la vitrine, sur un coussin de velours noir, reposait le Coeur de l’Océan.

 Comment
le joyau était-il arrivé ici? Sterling était-il l’acheteur de Moody? Elle avait
cambriolé l’Hollywood Heritage Museum depuis assez longtemps pour que le chef
du Clan Chinois ait fait la transaction.

 Non,
quelque chose clochait! Des bouffées de chaleur, tous les poils hérissés, elle
n’avait pas connu une telle panique depuis son évasion de Manticore, dix ans
plus tôt.

 —
Superbe, n’est-ce pas! lança une voix derrière elle.

 Max
n’eut pas besoin de se retourner pour reconnaître son propriétaire. Elle l’avait
entendue dans plusieurs clips vidéo visionnés sur le portable de Kendra. Sans
quitter du regard le Coeur de l’Océan, elle répondit:

 —
Quelqu’un a dit que les diamants étaient les meilleurs amis des femmes.

 —
C’était dans un autre film. Vous voulez bien poser le tableau?

 Max
secoua la tête.

 —
J’ai travaillé très dur pour m’en emparer.

 —
Moi aussi.

 Une
porte s’ouvrit.

 —
Monsieur!

 —
Ah, Morales... Occupez-vous de notre jeune amie, voulez-vous ? J’étais descendu
chercher un verre de lait. Mon ulcère recommence à faire des siennes.

 Derrière
elle, Max entendit le cliquetis d’un pistolet.

 —
Essayez de ne pas la tuer. Elle a un très joli cul.

 Une
autre porte s’ouvrit et quelqu’un sortit.

 —
Retourne-toi lentement, ordonna Morales.

 Max
obéit. Le canon du pistolet était braqué sur sa poitrine.

 —
C’est bien. Maintenant, pose cet étui sur le sol. Tout doucement, comme si
c’était ta vieille grand-mère infirme

 De
nouveau, Max obtempéra, même si elle n’avait pas de grand-mère — infirme ou non
—, à sa connaissance.

 Morales
leva sa main libre et l’approcha de sa bouche.

 —
Intruse capturée à la galerie Je répète intruse capturée à la galerie.

 Alors
qu’elle se redressait, Max entendit une voix répondre « Cinq sur cinq » dans
l’oreillette de Morales, qui s’approcha d’elle.

 —
II va falloir que je te fouille, annonça-t-il, impassible. Les mains derrière
la tête.

 Il
s’accroupit, son regard et son arme toujours braqués sur le visage de Max
pendant qu’il ramassait l’étui de sa main libre Il se relevait quand un bruit
de pas dans le hall lui fit tourner la tête Une fraction de seconde. Une
ouverture bien suffisante pour Max.

 La
jeune femme fit tourner le haut de son corps, comme pour un exercice d’aérobic.
Un de ses coudes pliés frappa violemment la tempe de Morales, qui tituba et
tira sans viser. La balle se logea dans le mur, entre deux tableaux hors de
prix.

 Max
lui flanqua son pied dans la gorge Déjà déséquilibré, Morales s’écroula en
arrière, le souffle coupé. Il n’avait pas encore touché le sol quand son adversaire
le désarma d'un coup de pied Le pistolet lui échappa et glissa sur les lattes
cirées du plancher.

 Morales
ne fit pas mine de se relever.

 Derrière
Max, dans l’encadrement de la porte par où Sterling était sorti, une voix basse
grogna:

 —
On ne bouge plus!

 Max
l’ignora. Pendant qu’elle exécutait un double saut périlleux arrière, elle
entendit l’arme du chef des gardes cracher deux balles. Aucune ne la toucha.
Atterrissant à un mètre de l’homme, elle lui flanqua un coup de pied tournant
qui le cueillit à l’estomac et le projeta, plié en deux, à l’autre bout de la
pièce. Il s’écrasa contre un mur et s’écroula, sans lâcher son arme. Max
s’approcha de lui en quelques enjambées.

 —
Désolée, mais je n’ai pas le temps de jouer avec vous.

 L’homme
gémit quand il reçut son pied gauche dans l’entrejambe. Il ne pourrait pas se
relever avant un bon moment. Pour plus de sûreté, Max l’assomma d’un crochet au
menton.

 Elle
revint vers Morales et lui arracha l’étui de la main. Puis elle brisa d’un coup
de pied la vitrine de plexiglas et, pour la seconde fois, s’empara du Cœur de
l’Océan.

 Une
alarme se déclencha.

 Max
fourra le diamant dans une poche de son gilet, tira sur la fermeture éclair et
gagna la porte qui donnait sur le hall, décidée à sortir par où elle était
entrée.

 Maurer,
le garde noir, apparut devant elle, échevelé et transpirant après avoir fouillé
en vain les étages supérieurs. II braqua sa MP7A sur la voleuse, qui bondit
dans les airs et lui flanqua un coup de pied sauté, envoyant l’arme s’écraser
sur le sol de marbre.

Une rafale de balles fit exploser
une chaise Frank Lloyd Wright.

 Maurer
n’était pas un dégonflé. Il rugit et se jeta sur Max en levant les poings.

 —
Tu veux boxer? lança la jeune femme.

 Un
direct du droit cassa le nez de Maurer. Puis un crochet du gauche s’écrasa sur
sa mâchoire avec un bruit très satisfaisant. Le garde bascula en arrière, raide
comme une planche à repasser. Max ignorait s’il avait été assommé par ses coups
ou par la chute, mais seul le résultat comptait.

 Elle
ne prit pas la peine de composer le code d’accès, puisque tous les occupants de
la maison étaient au courant de sa présence. Ouvrant la porte d’entrée, elle se
faufila dehors.

 Elle
traversait la pelouse quand Jackson surgit du brouillard, devant elle.
L’avait-il repérée quand elle sortait de la maison, ou était-ce une malheureuse
coïncidence ? Malheureuse pour lui, en tout cas.

 La
jeune femme plongea sur le côté, roula sur elle-même et disparut dans la purée
de pois.

 Jackson
était trop bien entraîné pour tirer à l’aveuglette. Supposant qu’elle avait
pris la fuite, il se lança à sa poursuite... Et manqua la percuter de plein
fouet. Ses yeux s’écarquillèrent. Avant qu’il puisse tirer, Max lui lança un
coup de pied dans la tempe.

 II
s’effondra comme un nain de jardin renversé.

 A
cet instant, l’alarme se déclencha. Le visage désapprobateur de Moody s’imposa
brièvement à l’esprit de la jeune femme, et elle regretta de ne pas avoir pris
le temps de la désactiver. Rebroussant chemin, elle contourna la maison, sauta
pardessus le mur d’enceinte et approcha prudemment de l’endroit où elle avait
caché son canot à moteur, au cas où les gardes de Sterling l’auraient précédée.

 Mais
la zone était clean. Elle poussa la barque à l’eau et fendit les eaux du lac,
se perdant dans la brume.

 Malgré
quelques anicroches, Max avait réussi au-delà de toutes ses espérances. Elle
savait que Moody aurait été fier d’elle. Cette soirée allait lui rapporter une
somme à six chiffres: assez pour continuer à chercher Seth et retomber dans
l’anonymat d’une vie honnête...

 Pour
le moment.

 

 Quelques
heures plus tard, quand l’aube embrasa le ciel, à l’est, assise sur son canapé,
Max contemplait le diamant bleu. Elle ne comprenait pas comment Sterling
l’avait obtenu et ne voyait pas du tout ce qu’elle allait en faire. La vente du
tableau couvrirait ses frais immédiats... Si elle réussissait à trouver un
acheteur. Pour l’instant, elle n’avait aucun contact dans le milieu artistique
de Seattle.

 Depuis
son départ de Los Angeles, Max n’avait pas appelé Moody: elle voulait repartir
de zéro sans être handicapée par le souvenir de son passé. A présent, elle
n’avait plus le choix. Comme il était un peu tôt, le chef du Clan Chinois
n’étant pas du genre matinal, elle décida d’attendre quelques heures.

 Max
mit la pierre dans une bourse de velours noir, la cacha dans sa chambre et
revint dans le salon. Après un coup, elle avait toujours du mal à dormir.

 A
sa grande surprise, elle vit que Kendra avait pris sa place sur le canapé.

 —
Déjà debout?

 Sa
colocataire lui sourit en allumant la télé.

 —
Je viens de rentrer. J’avais un rencard.

 —
Ah ouais ? Avec un type bien? demanda Max.

 Elle
se laissa tomber dans le fauteuil. Le sourire de Kendra s’élargit.

 —
Non. Un vrai vaurien... Comme je les aime.

 Les
deux filles éclatèrent de rire.

 —
Des détails, exigea Max.

 —
Pas question.

 —
Si c’était moi, je te raconterais.

 —
Tu plaisantes, j’espère! s’exclama Kendra. Toi, la nana la plus secrète de la
planète, tu veux me tirer les vers du nez?

 —
Moi, te tirer? Pas du tout, dit Max. Je veux juste savoir qui s’en est chargé.

 Elles
furent interrompues par un grésillement qu’elles connaissaient bien. Deux yeux
d’un bleu intense s’affichèrent sur l’écran de la télé.

 —
N’essayez pas de régler votre poste, dit la voix du Veilleur.

 —
Regarde-moi ces yeux! s’extasia Kendra. Il peut me pirater tout ce qu’il
veut...

 —
Chut! lança Max.

 —
Ce message contient des images d’une violence extrême, voilà pourquoi nous le
passons à une heure où il ne risquera pas de traumatiser les jeunes
télé-spectateurs. Cette vidéo, que les médias de Los Angeles n’ont pas jugé bon
de diffuser, est la preuve de ce qui arrive aux gens qui se battent pour leur
liberté.

 Max
écarquilla les yeux: des images filmées devant le Théâtre Chinois défilèrent
sur l’écran.

 —
Selon les sources officielles, le gang de la Fraternité est responsable de ce
massacre, survenu voilà deux jours, continua le Veilleur. Mais le mutisme des
médias et la présence sur les lieux de militaires en tenue noire laissent
penser à une complicité gouvernementale.

 La
caméra zooma sur quatre cadavres ensanglantés. Les doigts de Max s’enfoncèrent
dans les accoudoirs de son fauteuil.

 —
Les membres du Clan Chinois, combattants de la liberté...

 Combattants
de la liberté? Tu te fourres le doigt dans l’œil, mon coco.

 —
... ont été abattus par la Fraternité au cours d’un affrontement terrible.

 Max
aperçut le corps de Fresca au milieu des décombres du hall, près d’une
adolescente décapitée... Niner, peut-être ? Le blouson bleu des Dodgers, imbibé
de sang, avait viré au pourpre.

 —
Personne ne s’en est sorti.

 La
caméra filmait à présent l’auditorium. Des cadavres jonchaient le sol en pente.

 —
Beurk, lâcha Kendra, les yeux rivés sur l’écran.

 Max
sentit des larmes rouler sur ses joues.

 —
Selon nos sources, la Fraternité veut étendre ses activités et sévir à Seattle,
reprit le Veilleur. Si ces criminels ont vraiment l’appui du gouvernement,
notre ville risque de tomber sous leur joug.

 La
caméra pivota et s’immobilisa sur trois têtes plantées au bout de piques.
Celles de Moody, de Tippett et de Gabriel.

 —
Eteins ça! souffla Max en détournant la tête.

 Kendra
prit la télécommande et obéit.

 —
Qu’est-ce qui t’arrive, Mas? Tu n’es pas du genre chochotte, d’habitude.

 —
Je les connais..., dit Max avant de rectifier: Je les connaissais.

 —
Hein?

 —
Je faisais partie du Clan Chinois avant de venir ici. C’était ma famille.

 Kendra
passa un bras autour des épaules de Max.

 —
Mon Dieu, je suis désolée. Je peux faire quelque chose pour toi?

 —
Oui, m’aider à trouver le Veilleur. Il faut que je lui parle. Je dois découvrir
ce qui s’est réellement passé à Los Angeles.

 —
Personne ne sait rien sur lui. II n’émet jamais assez longtemps pour qu’on
puisse le localiser. II dit ce qu’il a à dire et il disparaît jusqu’à la
prochaine fois.

 —
Il ne peut pas agir seul! Il doit y avoir un mouvement rebelle souterrain à
Seattle.

 —
Si c’est le cas, je ne suis pas au courant. Tu veux un verre d’eau?

 —
Non, ça ira.

 —
Tu n’as pas besoin de moi, tu es sûre?

 Kendra
étouffa un bâillement.

 —
Non. Va te coucher.

 Max
gagna sa propre chambre, où elle sortit le collier de sa cachette. Le diamant
bleu avait coûté la vie à Moody et aux autres... Et elle n’était pas là pour
les protéger.

 Max
était déjà au-delà des lannes. Mille pensées se bousculaient dans sa tête. Le
Veilleur, Seth, le Coeur de l’Océan, la Fraternité, Jared Sterling et peut-être
même Manticore trempaient dans la tragédie qui venait de frapper le Clan
Chinois. Mais comment?

 Elle
savait par où commencer ses recherches. Pas par le Veilleur, dont l’identité et
la position étaient un mystère. Pas par Seth, qui n’avait pas refait surface
après son altercation avec la police. La Fraternité était à Los Angeles, et
Manticore dans le Wyoming.

 Ça
laissait une seule possibilité.

 Les
gardes devaient être sur le quivive depuis son effraction, mais elle n’avait
pas le choix. Max devait retourner sur les lieux de son dernier crime.
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 Même
dans le monde post-Impulsion, un coup de sonnette était généralement un
événement sans gravité.

 Mais
peut-être pas vers minuit. Ni dans un bâtiment sécurisé où le veilleur était
censé contacter les locataires avant de laisser monter leurs visiteurs. Or,
aucun appel n’avait précédé ce coup de sonnette. Et Logan Cale avait toutes les
raisons d’être méfiant.

 D’abord
parce que son appartement abritait le studio d’où il émettait ses infos pirates
sous le nom de Veilleur. Ensuite, parce qu’il était le descendant d’une longue
lignée de riches américains dévorés de culpabilité à cause de leur existence
privilégiée.

 Chez
Logan, ce sentiment avait donné naissance à une véritable conscience sociale.
Même si son identité de Veilleur restait un secret bien gardé, sa réputation de
journaliste de gauche n’était plus à faire.

 Ça
ne l’empêchait pas d’être perçu par beaucoup comme un « salaud de riche ». Sa
famille avait assez d’argent pour ne pas avoir souffert de l’Impulsion. Ainsi
l’hypothèse d’un enlèvement assorti d’une demande de rançon n’était jamais à
exclure.

 Logan
avait donné sa soirée à son garde du corps. Il aurait facilement pu ignorer le
coup de sonnette et attendre que son visiteur se lasse. Mais si c’était bien
celui qu’il soupçonnait, il préférait lui parler en l’absence de Peter.

 Si
c’était quelqu’un d’autre... Logan l’accueillerait comme il se devait.

 Je
deviens complètement parano, pensa-t-il en prenant son fusil à pompe.

 II
abandonna son poste de travail et marcha calmement vers la porte d’entrée.

 Logan
Cale mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts. Des cheveux blond foncé et
des yeux bleus, même ses petites lunettes à monture métallique ne parvenaient
pas à cacher son regard perçant. Pendant ses études, il avait fait partie de
l’équipe d’aviron de Yale, et il continuait à entretenir son physique
d’athlète. Sa tenue décontractée un jean, un sweat-shirt gris et des baskets —
soulignait son apparence juvénile.

 Bien
qu’il ne fût pas très matérialiste, son appartement était meublé et décoré avec
goût. Enfin, il aimait le croire. Des tapis couvraient par endroits le plancher
de bois sombre. Les pièces étaient séparées par des panneaux translucides et
des halogènes stratégiquement placés répandaient une douce lumière pêche.

 Les
murs du salon étaient peints de couleurs différentes. Le jour, la lumière du
soleil entrait à flots par une immense baie vitrée. Tout le mobilier d’une
sobre élégance venait de magasins de design réputés. Deux guéridons blanc et
argent encadraient un confortable canapé marron. Les fauteuils assortis étaient
placés à la perpendiculaire, comme l’exigeait le feng shui.

 Logan
s’approcha de la double porte d’entrée. Sur la droite, un petit écran vidéo
servait d’œilleton électronique.

 Son
visiteur était un jeune homme d’une vingtaine d’années. De courts cheveux
bruns, des yeux verts, un visage angulaire à l’expression boudeuse. Il portait
un blouson de cuir noir, un T-shirt bleu marine et un jean foncé.

 Logan
lui ouvrit.

 —
Vous en avez mis, du temps, grogna le jeune homme.

 —
Et toi, ça va, Seth? répliqua Logan. Pardonne-moi. A partir de maintenant, je
resterai assis près de la porte à attendre que tu te pointes sans t’être
annoncé.

 Seth
grogna. Logan tenta de ne pas s’offusquer de son attitude, sachant que le jeune
homme méprisait tout le monde — pas seulement lui. Il lui fit signe d’entrer et
ferma la porte. Quand il se retourna, Seth était déjà affalé sur le canapé.

 —
Fais comme chez toi, dit froidement Logan.

 —
Je me sentirais davantage chez moi si j’avais quelque chose à boire.

 Un
sourire condescendant flotta sur les lèvres fines de Seth. II avait le don de
paraître à la fois satisfait et totalement misérable, à l’image de cet
acteur... Comment s’appelait-il déjà? Ah oui: James Dean.

 Logan
gagna la cuisine, d’où il revint avec un verre qu’il tendit à Seth.

 —
De l’eau’! dit le jeune homme sans le prendre.

 —
Rien ne t’échappe, railla Logan.

 —
Vous vous prenez pour mon père, maintenant? Je voudrais un putain de whisky.

 —
Ton « père » pense peut-être que tu as déjà fait assez de conneries à jeun.

 Seth
comprit immédiatement de quoi parlait

Logan. Il prit le verre, but une
gorgée d’eau et le posa sur la table basse.

 Leur
relation était tendue depuis le début. Seth avait le don de mettre en rogne
tous les gens qui s’approchaient un peu trop de lui. Logan, toujours concentré
sur ses objectifs, faisait montre d’une patience très limitée avec ceux qui
semblaient moins engagés que lui. Bref, les deux hommes ne s’aimaient pas, mais
ils avaient besoin l’un de l’autre. Car chacun avait des capacités et des
connaissances qui faisaient défaut à son partenaire.

 Ils
s’étaient rencontrés un mois plus tôt par l’intermédiaire de Ben Daly, un
technicien médical entre deux âges. Daly fuyait son ancien employeur, un groupe
privé sur lequel une branche secrète de l’armée américaine avait fait main
basse. Ses employés et lui conduisaient des expériences de biodéveloppement. Le
Projet Manticore leur avait ordonné de se concentrer sur la reconfiguration de
l’ADN, pour produire des super-soldats. Quand on leur avait imposé d’utiliser
des enfants comme cobayes, Daly avait décidé de jeter l’éponge.

 Un
de ses collègues avait donné sa démission. Daly avait pris rendez-vous avec son
patron pour en faire autant. Le soir même, son collègue avait été victime d’une
«balle perdue». Le colonel Donald Lydecker, chef du Projet Manticore, avait dit
à Daly:

 —
Nous vivons dans un monde dangereux... De quoi vouliez-vous me parler?

 Ben
Daly avait continué à faire son boulot en attendant une occasion de filer. Bien
après l’Impulsion, il avait réussi. Depuis, il se cachait. Trois ans plus tôt,
il s’était installé à Seattle, où il avait trouvé un poste de chercheur
beaucoup moins bien payé, mais qui ne l’obligeait pas à cracher sur son
éthique.

 Puis
Seth avait débarqué dans sa vie. Au début, Daly avait cru que le X5 était
envoyé par Lydecker. En fait, il cherchait un moyen d’en finir avec les crises
qui l’affectaient depuis l’enfance. Lui aussi avait fui le Projet Manticore.
Mais son apparition avait inquiété Daly. Si un fugueur ne disposant d’aucun
moyen particulier avait pu le retrouver, le Projet Manticore risquait de lui
tomber dessus à tout moment. II avait décidé de s’installer au Canada pour tout
recommencer sous une nouvelle identité. Et le Veilleur avait mis en place un
réseau clandestin pour les gens dans sa situation...

 Daly
n’avait pas réussi à résoudre les problèmes de santé de Seth. Mais il lui avait
révélé que le tryptophane — un neurotransmetteur — pouvait l’aider à contrôler
les symptômes. Comme le jeune homme s’impatientait et devenait menaçant, Daly
avait fini par le présenter à Logan Cale. Il ignorait son identité secrète,
mais savait qu’il travaillait contre le gouvernement et qu’il venait d’une
famille très riche.

 —
Grâce à vos relations, vous pourriez peut-être trouver un docteur capable de
soigner Seth, avait-il dit.

 Logan
savait que Daly se foutait de la santé de Seth; il voulait seulement se
débarrasser du jeune homme en lui refilant quelqu’un d’autre à embêter.

Et ça avait marché. Daly vivait
maintenant dans une petite ville à la limite du Cercle Arctique. Seth était
resté à Seattle où il jouait à un jeu dangereux avec Logan Cale.

 Etendu
sur le canapé comme un patient dans le bureau de son psychanalyste, Seth lâcha:

 —
Le problème Devane est résolu.

 Ryan
Devane était un haut fonctionnaire corrompu qui vendait toutes sortes de
marchandises illégales. Y compris des orphelins à des esclavagistes étrangers.
A Seattle, tout le monde savait que c’était un monstre. Mais seul le Veilleur
avait osé s’attaquer à lui.

 —
Résolu, hein? grogna Logan.

 —
Vous vouliez que je l’arrête. C’est ce que j’ai fait, dit Seth avec un sourire
innocent.

 —
Tu l’as tué! accusa Logan.

 Le
jeune homme haussa les épaules, croisa les mains sur son ventre et fixa le
plafond.

 —
C’est la manière la plus efficace d’arrêter quelqu’un.

 —
La manière la plus efficace n’est pas toujours la meilleure.

 —
Dans ce cas-là, elle l’était. Vous n’allez pas me faire un discours sur « la
fin ne justifie pas forcément les moyens », j’espère? On me l’a assez rabâché à
Manticore.

 —
Je n’en doute pas. Et t’a-t-on enseigné la notion de justice?

 —
Devane n’a eu que ce qu’il méritait!

 —
Ce n’est pas de la justice, mais de la vengeance.

 —
Ça revient au même, non?

 —
Mais il aurait suffi de dévoiler ses activités au public! Je commence à
regretter de t’avoir fait confiance.

 —
Vous pensiez avoir un super-soldat à votre botte, et vous vous apercevez que
vous ne me contrôlez pas... C’est ça qui vous emmerde, pas vrai!

 —
Seth, je t’en prie, supplia Logan Nous avons une occasion de faire quelque
chose de bien

 —
C’est déjà fait Vous vous lamentiez parce qu’un criminel intouchable vendait
des gamins à des esclavagistes. Je l’ai empêché de continuer, et vous vous
lamentez toujours. Il faudrait savoir ce que vous voulez! Vous vous sentez
coupable parce qu’il est mort. Mais sa vie valait-elle davantage que celle des
milliers d’innocents que j’ai sauvés en le butant?

 Logan
comprit qu’il n’aurait pas le dernier mot. Seth était une machine à tuer. Les
subtilités de la morale lui échappaient totalement. A terme, peut-être
parviendrait-il à le convaincre qu’on pouvait servir la justice sans exécuter
sommairement tous ceux qui enfreignaient les lois

 —
Laisse tomber soupira-t-il

 —
Au contraire Je crois que le moment est venu de nous attaquer à Manticore

 —
Nous n’en savons pas assez. Nous ignorons où est le quartier général. La seule
information que nous avons, c’est que tu as été élevé quelque part dans les
montagnes du Wyoming. C’est un peu maigre.

 Seth
bondit sur ses pieds.

 —
Qu’avez-vous fait pendant que je risquais ma peau? cracha-t-il. A quoi
consacrez-vous les heures que vous passez devant ces putains d’ordinateurs ? A
télécharger du porno?

 —
Ces choses prennent du temps...

 —
Vous avez eu quatre semaines pour bosser pendant que je tendais une embuscade à
Devane!

 —
Oui, et j’en ai profité pour me renseigner sur les usines abandonnées, les
prisons et les bases militaires désaffectées. Ces gens sont intelligents, ils
ne veulent pas qu’on les localise. Sinon, tu y serais parvenu sans moi. Je les
cherche depuis quatre semaines. Toi, tu as eu dix ans, et tu as fait chou
blanc.

 —
J’étais surtout occupé à me cacher, et je ne disposais pas de vos ressources.

 —
Bon, je crois quand même avoir trouvé une piste...

 Les
yeux de Seth s’illuminèrent comme ceux d’un enfant le matin de Noël.

 —
Racontez-moi.

 —
Je suppose que tu n’as pas vu le message sur le massacre de Los Angeles?

 —
Non. Je n’ai pas eu le temps de regarder la télé, ces derniers jours.

 —
Viens avec moi.

 Logan
conduisit Seth à son studio. L’unité centrale tournait vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, et plusieurs fenêtres étaient ouvertes sur l’écran de chaque
moniteur. Logan en ferma quelques-unes pour passer la vidéo filmée au Théâtre
Chinois. A la mention des militaires vêtus de noir, Seth s’anima.

 —
Je parie que ce sont les gars de Manticore!

 —
A ton avis, qu’est-ce qui a pu les pousser à prêter main-forte à un gang des
rues?

 —
J’aimerais le savoir.

 —
Tant mieux, parce que c’est par-là que nous allons commencer. En supposant que
tu ne tues pas notre cible avant que nous puissions lui arracher une
information...

 —
De qui s’agit-il? demanda Seth.

 —
Mikhail Kafelnikov, le chef de la Fraternité. Il est venu à Seattle pour
étendre les activités de son gang. On prétend qu’il a ordonné ou commis plus
d’une centaine de meurtres à Los Angeles.

 Logan
fit apparaître sur l’écran la photo d’un homme blond à l’allure de rocker. Seth
l’étudia attentivement.

 —
Au début du vingtième siècle, des gangs de jeunes immigrés italiens ont donné
naissance au syndicat du crime le mieux organisé que l’histoire ait connu. Je
crains que la Fraternité ne fasse pire encore... Surtout si elle bénéficie du
soutien de Manticore.

 —
A quel genre d’activités se livre Kafelnikov dans notre bonne ville de Seattle?

 —
Il vole des oeuvres d’art ou des reliques de la période pré-Impulsion, et il
les revend au plus offrant.

 — Qu’est-ce que ça peut nous foutre?

 Logan
savait qu’il aurait du mal à faire comprendre à Seth l’importance de cette
bataille. L’héritage culturel et artistique d’un pays était son âme. Après
l’Impulsion, beaucoup d’autres pays avaient vendu la leur pour résoudre leurs
problèmes financiers. Mais les gens avaient besoin de cet héritage pour continuer
à vivre en société. Les en priver, c’était leur enlever toute sécurité
psychologique, toute impression de permanence et toute notion de foyer. Alors,
ils commençaient à se sentir de simples locataires dans leur pays.

 —
C’est difficile à expliquer. Combien de temps as-tu été prisonnier de
Manticore?

 —
Dix ans. Mais je ne vois pas le rapport.

 —
Tu détestais cet endroit, et tu as fini par t’en échapper. Mais c’était quand
même ton foyer. Ne l’as-tu jamais regretté?

 —
Vous êtes malade ! Bien sûr que non!

 —
Veux-tu dire que tes frères et sœurs ne te manquent pas ? insista Logan.
Qu’appartenir à un groupe de personnes de confiance t’indiffère? Que tu
préfères réellement être seul et déraciné?

 Seth
baissa les yeux.

 —
C’est un peu la même chose avec l’art américain. Les gens qui le vendent au
plus offrant détruisent notre identité et nous divisent, ils s’attaquent à
l’esprit de notre peuple, comme Manticore a torturé l’esprit et le corps des
enfants que vous étiez.

 —
Vous devriez vous présenter aux prochaines élections, grogna Seth. Mais vous
avez peut-être raison. Il faut arrêter ces salauds.

 — Je sais que Kafelnikov expédie la
marchandise à l’étranger à partir de Seattle. Ce que j’ignore, c’est avec qui
il est en cheville, et où il traite ses affaires. Mais là encore, j’ai
peut-être une piste...

 Avec
sa souris, Logan ouvrit une fenêtre sur l’un des nombreux écrans.

 —
Jared Sterling, annonça-t-il en désignant la photo d’un homme blond d’une
trentaine d’années qui posait à côté d’un tableau. Grand collectionneur d’art,
philanthrope et milliardaire de l’informatique.

 —
Le Sterling d’Internet?

 —
Celui-là même.

 —
Il a l’air d’un citoyen modèle...

 —
Mais ça m’étonnerait qu’il le soit. (Logan fit apparaître des photos d’autres
toiles.) American Gothic... La Mère de Whistler... La Clé de Jackson Pollock.
Des oeuvres de Thomas Hart Benson, de Winslow Homer et de plusieurs autres
grands peintres américains sont entrées en sa possession tout à fait
légalement... et ont disparu.

 —
Disparu?

 —
J’exagère peut-être un peu. Il fait un maximum de publicité autour de leur
acquisition, il les prête à quelques musées pour des expositions... Puis il les
range dans sa collection privée, et le public ne les revoit jamais.

 —
Si elles lui appartiennent, il en a le droit, non?

 —
Seth, je préfère ne pas m’aventurer sur le terrain de l’éthique avec toi...
Mais sache que Jared Sterling est un homme d’affaires impitoyable et totalement
dépourvu de scrupules.

 —
Même s’il vend ces tableaux à l’étranger, ce n’est pas un crime, puisqu’ils lui
appartiennent!

 —
Ils lui appartiennent, mais c’est quand même un crime. La Loi pour la
Protection de l’Art américain, rédigée en 2015 après la vente de Copperstown et
de la Statue de la Liberté, interdit la vente à l’étranger d’une série d’œuvres
protégées.

 Seth
fronça les sourcils.

 —
Comme les espèces animales en voie d’extinction?

 —
Plutôt comme les bâtiments classés monuments historiques, ceux qu’on n’a pas le
droit de démolir pour mettre un centre de détention juvénile à la place. Jared
Sterling possède des dizaines de tableaux figurant sur cette liste.

 —
Donc, il peut les garder chez lui, mais pas les revendre?

 —
Pas à des étrangers. Sinon, les toiles seraient confisquées et il finirait
devant un juge. Je pense qu’il participe aussi au transport d’œuvres volées, et
que certaines de ses transactions prétendument en règle ne le sont pas
réellement. L’ancien propriétaire du Grant Wood avec qui il pose a été retrouvé
mort sur une plage...

 —
Et on intervient où?

 —
Sterling a besoin d’agir discrètement. Il utilise peut-être les mêmes canaux
que Kafelnikov. A moins qu’il ne soit son intermédiaire. Ça expliquerait la
présence du Russe à Seattle.

 —
Donc, vous espérez qu’en mettant le nez dans les affaires de Sterling, nous
découvrirons ce que mijote Kafelnikov... Et quels sont ses liens avec
Manticore. C’est un peu tiré par les cheveux, non?

 —
Si tu as quelque chose de mieux à me proposer, je t’écoute. (Seth haussa les
épaules.) C’est bien ce qui me semblait.

 Logan
lui tendit une feuille où il avait imprimé une adresse et quelques
renseignements piratés sur Internet.

 —
Ton prochain arrêt.

 Le
jeune homme mémorisa les informations, puis rendit le papier à Logan.

 —
Et rends-moi un service: tâche de ne pas le tuer tout de suite.

 —
Qui ça: Sterling, ou Kafelnikov?

 —
Les deux.

 —
Comme vous voudrez. Mais ce Russe est un putain d’enculé ! Il a massacré de
pauvres gosses et il est de mèche avec Manticore ! Le monde ne se porterait-il
pas mieux sans lui?

 —
Contente-toi d’enquêter sur son trafic, pour le moment.

 —
Il serait plus simple d’y mettre un terme en le butant!

 —
Seth, si tu le tues, nous ne saurons jamais ce qu’il est advenu des tableaux
qu’il a déjà volés et revendus.

 —
Le savoir ne nous aidera pas à les ramener, dit Seth.

 —
Non. Mais si Kafelnikov est mort, il ne pourra pas nous parler des liens qui
l’unissent à Manticore.

 —
Et ça ne vous dérange pas que je sois motivé par la soif de vengeance, plus que
par le désir de préserver l’héritage culturel américain?

 —
Pas du tout. Mais fais attention à toi. Ce Russe est très dangereux.

 —
Moi aussi, fit Seth en marchant vers la porte.

 Logan
ne trouva rien à répondre à ça.

 

 

Projet Manticore




Gillette, Wyoming. 2019

 

 Dans
son fauteuil, le colonel Donald Lydecker pianotait sur son bureau.

 Si
Max avait été là, elle aurait remarqué qu’il n’avait pas beaucoup changé depuis
l’évasion des X5, en 2009. Les années s’étaient montrées clémentes pour lui,
malgré un penchant pour l’alcool qu’il avait du mal à contrôler. Quelques fils
argentés striaient désormais sa chevelure blonde, mais elle ne menaçait pas de
tourner au gris. Ses yeux bleus étaient toujours aussi perçants, même s’il
devait porter des lunettes pour lire. Son corps restait toujours aussi musclé;
le maintenir en forme lui demandait simplement un peu plus d’efforts.

 Son
bureau était très spartiate: murs peints en vert pâle et meubles métalliques
gris dépourvus de toute touche personnelle.

 Deux
de ses subordonnés attendaient devant lui: Jensen, un gamin d’une vingtaine
d’années, et un Afro-Américain quadragénaire appelé Finch. Malgré leur tenue
civile, ils étaient au garde-à-vous, et Lydecker crut les voir trembler. II se
réjouit que les deux hommes le craignent: dans son univers, la peur était
synonyme de respect.

 —
Je viens de visionner une bande qui montre un de nos X5 en action. Un mâle.

 —
Oui, monsieur, répondirent ses subordonnés.

 —
Et où croyez-vous que je me suis procuré cette bande?

 Les
deux hommes se regardèrent.

 —
Par l’intermédiaire de nos services de renseignements ? A votre avis, monsieur
Jensen?

 —
Oui, monsieur. Je veux dire: non, monsieur...

 —
Exact. Elle m’a été fournie par le Réseau d’Informations Satellite. Quelqu’un
peut me dire pourquoi le RIS a repéré un de nos gamins, alors que nous en
sommes incapables?

 Silence.

 —
Evidemment, soupira Lydecker. Monsieur Finch, je veux que vous envoyiez
quelqu’un aux bureaux du RIS. Jensen, j’entends connaître la provenance de la
bande. Pas demain ni la semaine prochaine, mais ce soir même Vous pouvez
disposer.

 Les
deux hommes saluèrent et sortirent

 Lydecker
se tourna vers la telé et le magnétoscope posés sur une petite table roulante,
près de son bureau, et se repassa la cassette pour la dixième fois. A ses
mouvements, d’une vitesse et d’une précision surhumaines, il avait immédiatement
identifié le rebelle. Un de ses X5! Peut-être Zack ou Seth, les deux sujets
mâles les plus âgés et les plus athlétiques du programme de recherches.

 Lydecker
admirait le jeune homme qu’il était devenu: l’incarnation de son rêve de
super-soldat. En le regardant neutraliser cinq flics armés en moins de quarante
secondes, il se sentit envahi d’une fierté paternelle.

 Guidés
par Zack, leur chef d’unité, treize X5 s’étaient échappés cette nuit-là Seth
s’était fait reprendre presque aussitôt, mais il avait assommé deux gardes et
réussi à s’enfuir de nouveau.

 Depuis
dix ans, Lydecker consacrait l’essentiel de ses efforts à tenter de les
retrouver Jusque-là, il en avait capturé deux, à la grande fureur de ses
supérieurs L’ironie de la situation ne lui échappait pas Il avait tellement
bien fait son travail que ces gamins surentraînés risquaient de le faire passer
pour un incompétent.

 Cinq
ans pour localiser Kavi, le plus jeune membre de l’unité! Deux ans et demi plus
tard, Lydecker et ses agents avaient rattrapé Vada dans la Vallée d’Amargosa.
L’adolescente avait réussi à tuer trois hommes sans verser une goutte de sueur,
forçant Lydecker à l’abattre d’une balle dans la poitrine.

Quand il y repensait, il
éprouvait encore un pincement de culpabilité.

 L’expédition
à Los Angeles lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Kafelnikov et sa
bande de salauds lui avaient donné des envies de meurtre. Il avait participé à
un massacre écœurant. Tout ça pour rentrer les mains vides. Qui pouvait être la
fille brune qui avait dépouillé le Russe? Jondy? Max, peut-être?

 Lydecker
tenait une occasion de remettre la main sur un autre de ses X5. Et cette fois,
il ne la laisserait pas passer.

 Décrochant
son téléphone, il passa les appels nécessaires pour organiser son voyage à
Seattle. Car il comptait y aller, quelles que soient les nouvelles que lui
rapporteraient Finch et Jensen. Un de ses enfants s’y trouvait. Lydecker
voulait à tout prix que la famille soit de nouveau réunie!

 

 

Engidyne Software




Seattle, Washington. 2019

 

 Au
beau milieu de la nuit, Seth se déplaçait silencieusement au sixième et dernier
étage d’Engidyne Software, la société dirigée — et possédée — par Jared
Sterling.

 Plus
bas, une poignée de programmateurs sous-payés s’échinaient encore avec l’espoir
de décrocher une promotion qui ne viendrait jamais. Mais les occupants de cet
étage — une dizaine de branleurs devenus millionnaires grâce à leurs actions —
n’avaient plus besoin de bosser pour consolider leur position dans le conseil
d’administration Donc, il restait seulement six veilleurs de nuit, qui
terminaient leur ronde.

Avec son
épaisse moquette, ses lambris de chêne et ses tableaux au cadre doré, l’étage
des dirigeants ressemblait plus a un manoir qu’à un lieu de travail. Grâce aux
informations fournies par Logan, Seth n’avait pas eu de mal à s’y introduire.
Il gagna le bureau de Sterling en évitant les caméras de sécurité.

Seul un
aveugle aurait pu manquer la monstrueuse plaque dorée gravée au nom du
milliardaire. La porte était verrouillée, mais elle ne résista pas plus de
trois secondes et cinq dixièmes aux manœuvres expertes de Seth. II se faufila
dans la pièce et referma le battant derrière lui.

Toutes les
lumières étaient éteintes, mais le clair de lune filtrait par les stores
vénitiens, et Seth avait une vision surdéveloppée commune à tous les X5. Il
n’eut pas besoin d’allumer une lampe de poche pour fouiller le bureau de
Sterling.

La table de
travail du P.D.G. était à peine un peu moins grande qu’une patinoire olympique;
aucun papier volant ne traînait sur sa surface immaculée. Un ordinateur trônait
sur une console.

Seth leva les
yeux vers une immense toile accrochée au mur. Des membres tranchés, des têtes
de taureaux, des femmes hurlantes, des cadavres... Le tableau le plus bizarre
qu’il ait jamais vu. Il se demanda quel esprit malade avait pu créer une scène
aussi horrible, et quel esprit encore plus malade pouvait avoir envie de la
contempler chaque jour. Sterling se sentait-il... inspiré par cette vision
cauchemardesque?

S’arrachant à
sa fascination morbide, Seth s’installa devant l’ordinateur. Une diode
indiquait que l’unité centrale était allumée. Le jeune homme appuya sur une
touche et l’écran s’éclaira.

Il lui fallut
une minute pour craquer les défenses informatiques de son hôte. Cela ne l’étonna
pas outre mesure: Sterling et ses employés étaient peut-être des cracks, mais
ils ne pouvaient pas penser qu’une unité X5 tenterait de s’introduire dans leur
système. De fait, ils ne pouvaient même pas imaginer qu’il existait des êtres
aussi performants que les X5.

Seth examina
des milliers de fichiers sans trouver ce qu’il cherchait. Il y avait bien un
dossier codé avec un mot de passe, mais il ne parvint pas à l’ouvrir. Il se
contenta donc de le copier sur une disquette. Puis il effaça toute trace de son
passage et revint vers la porte. Entrouvrant le battant, il regarda dans le
couloir. Personne.

Seth descendit
au cinquième étage, puis gagna la cafétéria, par où il était entré dans le
bâtiment de métal et de verre.

Il était à
mi-chemin quand un garde émergea d’un couloir latéral devant lui, et marcha
dans la même direction. Large d’épaules mais bedonnant, le type semblait âgé de
cinquante-cinq ans: sans doute un ancien flic recyclé dans le privé en
attendant la retraite. Il n’avait pas d’arme à feu, mais un taser et un
talkie-walkie accrochés à sa ceinture.

En atteignant
le seuil de la cafétéria, il s’immobilisa. Peut-être avait-il aperçu la fenêtre
ouverte, ou senti un courant d’air et repéré son origine.

Seth avait
espéré filer sans se faire remarquer. Voyant le type porter une main a son
talkie-walkie, il comprit que ça n’allait pas être possible

 Jaillissant
de l’ombre, il lui flanqua une manchette sur la nuque Le garde s’effondra sans
bruit Seth le prit sous les aisselles et voulut le traîner dans un bureau
voisin.

 —
Hé! cria une voix derrière lui.

 —
Qu’est-ce qui se passe? lança une autre.

 Seth
se redressa et fit volte-face. Par la porte ouverte de la cafétéria, il vit
quatre autres gardes assis autour d’une table ronde, devant un assortiment de
sandwichs et de gobelets fumants. Tous le regardaient, les yeux écarquillés.

 Et
merde! pensa Seth. Gros-Lard n’avait rien découvert: il voulait simplement
appeler le dernier membre de leur équipe pour l’inviter à partager un
casse-croûte nocturne!

 Le
jeune homme n’attendit pas que les gardes se remettent de leur surprise. Il
lança son poing dans la figure du premier qui fit mine de se lever. Alors qu’il
s’effondrait, assommé ou peut-être mort, il lui arracha son taser de la
ceinture et visa le type le plus éloigné: un gamin de son âge. Deux fléchettes
l’atteignirent à la poitrine. Le malheureux bascula, renversant sa chaise au
passage.

 —
Je vais te buter, grogna un type à la mâchoire carrée, qui avait tout à fait la
gueule d’un ancien militaire

 Il
prit son taser D’un bond, Seth le rejoignit, lui serra le poignet et pointa le
canon de son arme sur sa cuisse Les fléchettes s’enfoncèrent dans la chair de
l’homme, le forçant à exécuter une grotesque pantomime avant de s’écrouler près
de son collègue, qui se tortillait aussi.

 Seth
éclata de rire. Paniqué, le dernier garde — encore un gros type dont le boulot
ne devait pas justifier la quantité de tissu utilisée pour fabriquer son
uniforme — prit ses jambes à son cou. Seth le rattrapa en trois enjambées, l’empoigna
par les cheveux et lui cogna la tête contre le chambranle de la porte. Le garde
tomba à genoux, le nez ensanglanté. Encore conscient, il parvint à balbutier «
Pitié ! » avant que Seth ne l’assomme d’un crochet du droit.

 Seth
réfléchit à toute vitesse. Son intrusion serait forcément découverte, mais il
avait encore une chance de dissimuler son véritable objectif... Et de
transformer son demi-échec en succès financier.

 Il
s’élança dans le couloir, remonta à l’étage et s’engouffra de nouveau dans le couloir
aux tableaux... où il percuta le dernier garde de plein fouet.

 Les
deux hommes s’écrasèrent sur le sol en poussant des exclamations de surprise et
de colère mêlées.

 Seth
était plus fort que son adversaire, qui se reprit pourtant très vite et parvint
à lui flanquer un coup de coude dans l’oeil gauche. Puis il bondit en portant
la main à son taser, mais Seth lui faucha les jambes. Le garde lâcha son arme
et retomba, les quatre fers en l’air.

 —
Pas mal, lâcha Seth en se relevant avec une expression presque respectueuse.
Vous avez des menottes, pour que je vous attache avant de filer?

 Sans
répondre, le type fit mine de lui sauter dessus.

 —
Tant pis pour vous, soupira Seth en lui tirant un direct du droit.

 Le
garde s’écroula, la mâchoire brisée.

 Enfin
tranquille, le X5 étudia les tableaux accrochés dans le couloir. II n’avait pas
croisé un Moody sur son chemin, et Manticore ne se souciait guère de donner une
instruction artistique à ses cobayes. Seth choisit donc une demi-douzaine de
toiles qu’il trouvait jolies. Il les découpa avec son cran d’arrêt, les roula
ensemble et les fourra sous son bras comme un vulgaire tapis. Puis il prit
l’ascenseur pour redescendre.

 Dans
la cafétéria, les cinq gardes étaient toujours sonnés. Un ou deux devaient être
dans le coma, voire morts. Mais Seth ne s’en souciait guère. Très excité — il
ne s’était pas autant amusé depuis un bon moment! —, il enjamba la fenêtre
ouverte et se faufila hors du bâtiment.

 

 

Appartement de Logan Cale




Seattle, Washington. 2019

 

 Pendant
que Logan copiait la disquette sur son disque dur, Seth lui raconta les
événements de la nuit.

 —
Tu as fait quoi? s’étrangla le journaliste quand il acheva son récit.

 Seth
sourit, très fier de lui.

 —
J’ai fait en sorte que ça ressemble à un vulgaire cambriolage. Avec un peu de
chance, Sterling ne remarquera même pas que j'ai fouillé ses fichiers.

 Logan
dut reconnaître que ça n’était pas idiot. La dernière fois qu’il avait confié
une mission à Seth, elle s’était soldée par un meurtre. Là, il s’agissait seulement
de vol avec effraction — aggravé de coups et blessures. Avec de l’entraînement,
ils réussiraient peut-être à descendre au niveau du stationnement interdit.

 —
Qu’as-tu emporté ?

 —
Six tableaux.

 —
Et où sont-ils ?

 —
Dans le coffre de ma caisse. Vous connaissez un bon receleur?

 Logan
fixa Seth comme si des gardénias lui poussaient dans les oreilles.

 —
Tu plaisantes, j’espère? Ces toiles pourraient servir de preuves contre
Sterling, ou contre Kafelnikov!

 —
Il en reste encore un tas au siège d’Engidyne. Et j’ai besoin d’argent de
poche.

 —
Il y en a sans doute pour plusieurs millions ! Va les chercher immédiatement!

 —
Hé, elles sont à moi! J’ai fait votre boulot gratos. J’ai bien droit à une
petite prime.

 —
Seth, dans la vie, il y a des choses plus importantes que l’argent.

 —
Facile pour vous de dire ça, Donald Trump!

 —
Sterling nous conduira peut-être à Manticore!

 —
D’accord, je vais vous les montrer. Mais pas touche.

 En
attendant le retour du jeune homme, Logan lutta pour ouvrir les fichiers codés.
Ça allait lui demander du temps et beaucoup de concentration. Mais il n’avait
ni l’un ni l’autre pour le moment. Il les mit de côté et décida de s’en occuper
plus tard.

 Seth
revint avec les toiles, qu’il déroula sur le sol et sur le canapé. Le Veilleur
n’en crut pas ses yeux. Il savait que Sterling avait une collection
considérable, mais de là à accrocher dans un immeuble de bureaux des oeuvres
d’Andrew Wyeth, Charles Russeil, Norman Rockwell, Frederic Remington, Jackson
Pollock et John Singer Sargent...

 —
Laisse-les-moi, et je les montrerai à un expert.

 —
Pas question.

 —
Il faut que quelqu’un les authentifie.

 —
J’ai l’air stupide à ce point ?

 —
C’est une question piège? Connaître leur valeur t’aidera à les vendre au juste
prix

 —
D’accord Vous faites venir votre expert, vous me contactez, et je ramènerai les
tableaux.

 —
Comme tu voudras...

 —
Mais magnez-vous. Si je n’ai pas de nouvelles demain soir, je chercherai un
receleur moi-même!
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Propriété de Jared Sterling
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 Avec
l’aide de Kendra et de son affolante garde-robe, Max se composa une tenue sexy
du genre qu’elle avait soigneusement évité jusque-la. Mais elle parvint à ne
pas tomber dans la vulgarité. Sa robe noire moulante très courte mettait en
valeur ses jambes nerveuses et montrait juste ce qu’il fallait de sa poitrine,
une ceinture de strass brillante soulignant sa taille mince.

 Assise
devant la coiffeuse de sa colocataire, Max enfila des escarpins noirs aux
talons vertigineux — de quoi lui faire oublier toutes les tortures inventées
par Manticore!

 —
Génial, la félicita Kendra avec une grimace envieuse. Tu vas tous les faire
craquer.

 Original
Cindy, venue pour donner son avis d’accro de la mode, écarquilla les yeux.

 —
Ça me donne presque envie d’essayer de te convertir, Boo.

 Max
se leva et se retourna.

 —
Vous êtes vraiment douée, les filles. J’ai beau chercher, je ne vois aucune
trace du garçon manqué que je suis d’habitude.

 —
Oh, il est toujours là, lui assura Original Cindy. Il repointera le bout de son
nez dès que quelqu’un essayera de te faire chier.

 —
Mais les chaussures... (Max frémit en s’efforçant de conserver son équilibre.)
Elles sont plus serrées que le cul de Normal.

 Original
Cindy éclata de rire.

 —
Je ne peux pas faire mieux, s’excusa Kendra. Ce n’est pas ma faute si mes pieds
sont plus petits que les tiens.

 —
Je me débrouillerai...

 —
Tu peux m’expliquer comment tu t’es dégoté une invitation à une sauterie
organisée par un type plein aux as ? demanda Original Cindy.

 —
Pas une sauterie, un cocktail, dit Max, légèrement embarrassée.

 Original
Cindy leva un sourcil.

 —
Il va y avoir de la musique?

 —
Euh... Je suppose.

 —
Et plein de jeunes cadres dynamiques et célibataires?

 —
Sans doute...

 —
C’est une sauterie, trancha Original Cindy.

 Kendra
gagna sa table de nuit, fouilla dans le tiroir et en sortit un minuscule paquet
enveloppé dans de l’aluminium, qu’elle tendit à Max.

 —
L’accessoire ultime, affirma-t-elle.

 —
Balèèèze! s’exclama Original Cindy. (Elle tendit sa main, et Kendra frappa
dedans.) Ta coloc veille sur ta santé, Boo. J’espère que tu apprécies.

 —
Je doute d’en avoir besoin, mais je vais quand même le prendre. On ne sait
jamais.

 En
vérité, l’ADN félin qui entrait dans la composition de son cocktail génétique
la tourmentait de temps en temps. Max détestait que ses hormones la
transforment en chatte en chaleur. Mais c’était un inconvénient — humiliant —
de ses origines expérimentales... parmi beaucoup d’autres.

 Original
Cindy et Kendra lui avaient épilé les sourcils et appris tout ce qu’il y avait
à savoir sur l’eye-liner, le mascara, l’ombre à paupières, le fard à joues et
le rouge à lèvres: autant d’armes dont Manticore avait négligé de lui enseigner
le maniement.

 Après
quinze minutes, Max s’était impatientée.

 —
Je ne tiens pas à ressembler à une star du porno!

 —
Tu veux faire bonne impression, oui ou non?

 —
Oui... Mais pas nécessairement au slip de ces types!

 —
Boo, avait dit Original Cindy, tu dois faire confiance à tes sœurs plus
expérimentées. L’art de la séduction n’a aucun secret pour nous.

 Le
but de Max n’était pas de séduire. Mais elle ne pouvait pas révéler à ses amies
sa véritable raison d’assister à la soirée donnée par Sterling. Elle leur avait
seulement dit qu’elle était invitée — un mensonge — à un cocktail donné par un
homme très riche — une info authentique.

 Original
Cindy lui avait agité un index accusateur sous le nez.

 —
Si tu attrapes un gros poisson bourré de billets verts, souviens-toi que ce
sont tes amies qui t’ont fourni l’appât.

 Max
s’était admirée dans le miroir de la coiffeuse.

A sa grande surprise, elle
adorait se trouver belle et féminine.

 —
Mais c’est moi qui fournis les appas?!

 —
Je ne te contredirai pas sur ce point, souffla Original Cindy.

 —
Maintenant, tiens-toi tranquille, avait ordonné Kendra. Je n’ai pas fini de
transformer la citrouille en Cendrillon.

 Original
Cindy avait froncé les sourcils. Quelque chose clochait dans cette remarque,
mais elle ne voyait pas quoi.

 Max
avait subi quarante-cinq minutes de torture. Elle était surprise qu’il faille
lui tartiner la figure avec autant de produits de maquillage pour lui donner
l’air de n’en porter aucun.

 Depuis
sa précédente virée sur l’Ile de Vashon, elle ne s’était pas roulé les pouces.
Ses recherches lui avaient appris que Sterling n’était pas le citoyen modèle
dont il voulait se donner l’air. Sinon, son intrusion aurait fait la une des
journaux. Or elle n’avait été mentionnée nulle part: même pas dans les archives
de la police. Pourtant, le système d’alarme aurait dû être relié à un
commissariat...

 Max
en déduisait que Sterling n’avait pas la conscience si tranquille que ça. S’il
avait le moindre rapport avec le massacre du Clan Chinois, elle se promettait
de lui faire sa fête. Mais elle ne pouvait pas agir sans avoir une preuve
irréfutable de sa culpabilité.

Même si
Sterling n’était rien de plus qu’un collectionneur peu regardant sur la
provenance des pièces qu’il achetait, il devait être en cheville avec le vrai
responsable. Max soupçonnant que Manticore était impliquée dans l’affaire du
Théâtre Chinois, le vrai responsable avait des chances d être le colonel
Lydecker.

La jeune femme
avait également découvert que Sterling était célibataire. Il collectionnait les
conquêtes autant que les oeuvres d’art et il donnait une soirée dans sa
propriété pour célébrer l’acquisition du tableau de Grant Wood. Une occasion
rêvée pour s’introduire de nouveau chez lui sous un prétexte innocent. Après
tout, il l’avait vue de dos et dans l’obscurité, lors de leur brève rencontre.

En temps
normal, Max serait allée jusqu’au ferry qui faisait la navette vers l’île de
Vashon avec sa moto bien-aimée, mais ça n’aurait pas été très pratique, avec
une robe et des talons hauts. Elle prit donc un taxi jusqu’à l’embarcadère, et
un autre du débarcadère à la propriété de Sterling. La soirée n’avait pas
encore commencé, et elle lui avait déjà coûté une petite fortune...

Le chauffeur,
un vieillard décharné qui semblait n’avoir rien avalé de solide depuis
l’Impulsion, s’arrêta devant le portail. Un garde en costume-cravate — cheveux
noirs, type méditerranéen, pas un de ceux qu’elle avait boxés la fois
précédente — s’approcha, une liste à la main. Max fit descendre la vitre
arrière du taxi.

 —
Vous avez une invitation, mademoiselle?

Max fit mine de fouiller dans son
minuscule sac à main.

 —
J’étais pourtant sûre de l’avoir mise là-dedans. (Elle leva les yeux vers le
garde et lui fit un sourire qu’elle espérait éblouissant.) Quelle fichue
étourdie je fais!

 —
Donnez-moi votre nom. Je vais vérifier sur ma liste.

 L’année
précédente, Sterling s’était fait photographier en compagnie de quantité de
jolies femmes. Dans le lot, Max avait choisi une brune menue qui lui
ressemblait vaguement.

 —
Marisa Barton. Je suis déjà venue il y a quelques mois.

 —
Mademoiselle Barton est déjà arrivée...

 —
Ecoutez... Je vais être franche avec vous. Je suis journaliste, improvisa Max
en sortant de son sac un billet de vingt dollars.

 Le
garde secoua la tête, l’air plus amusé que sévère.

 —
Vous n’allez pas me laisser entrer? soupira Max.

 —
Pas de chance, « mademoiselle Barton »: je suis gay. Vos battements de cils ne
me font aucun effet. Dites à votre chauffeur de faire demi-tour, et nous en
resterons là.

 Max
obéit. Mais avant que le chauffeur ait pu passer la marche arrière, le garde se
pencha par la fenêtre ouverte.

 —
Pendant que j’y suis... Mademoiselle Barton est blonde, maintenant. Pour une
journaliste, vous n’êtes pas très bien informée.

 —
J’économise pour pouvoir engager une secrétaire dit Max, dépitée.

 Le
taxi reprit le chemin du débarcadère. Dès qu’ils furent hors de vue du portail,
Max ordonna au chauffeur de s’arrêter et descendit dans la rue obscure.

 —
Si vous avez l’intention d’escalader le mur d’enceinte dans cette tenue, ça ne me
dérange pas d’attendre pour regarder, dit le chauffeur.

 —
Tenez, fit Max en lui tendant le billet de vingt dollars.

 —
Merci, princesse. C’est très généreux.

 —
C’est pour vous inciter à oublier que vous m’avez vue. Si vous alertez les
gardes, je récupérerai mon Andy Jackson.

 —
Pas de problème.

 Le
chauffeur prit le billet. Max lui saisit le poignet et serra en le fixant dans
les yeux.

 —
Et n’essayez pas de me doubler. Vous pourriez être surpris par ce qu’une fille
dans une tenue pareille est capable de faire.

 Le
chauffeur hocha la tête et s’éloigna.

 Malgré
sa robe moulante, Max n’eut pas plus de difficulté à s’introduire dans la
propriété que la première fois. Elle contourna la maison et se tapit dans
l’ombre. Quand six ou sept personnes déjà éméchées sortirent d’une limousine en
gloussant, Max les suivit dans l’escalier qui conduisait à la porte verte.

 Dans
un coin du hall d’entrée, un quatuor à cordes jouait une douce mélodie. Grâce à
l’éducation artistique de Moody, Max reconnut un morceau de Bach. Le nom exact
lui échappait, mais peu importait: ce n’était pas un truc qu’elle pouvait
voler.

 La
fois précédente, entrée par effraction, elle s’était sentie beaucoup plus à son
aise qu’au milieu de tous ces gens friqués qui bavardaient par petits groupes,
sirotaient des flûtes de champagne ou grignotaient les canapés apportés par des
serveurs en smoking qui circulaient dans la foule avec leurs plateaux d’argent.

 La
plupart des hommes avaient entre trente-cinq et quarante-cinq ans. Ils
portaient les costumes sur mesure des types qui ont réussi dans les affaires.
Les femmes affichaient toutes une dizaine d’années de moins que leurs
cavaliers, leurs robes de soirée aussi minimalistes que si le tissu valait plus
cher que l’or.

 Max
lutta contre un accès de panique. Elle s’était rarement sentie aussi peu à sa
place, sauf après son évasion de Manticore, quand elle avait découvert le mode
de vie des civils.

 Certains
nantis avaient été ruinés par l’impulsion. Mais les capitalistes comme Jared
Sterling avaient vu dans cette catastrophe une occasion de s’enrichir. Le luxe
et l’oisiveté étaient devenus leur élément naturel. Ce mode de vie était
totalement étranger à Max qui avait bataillé dur pour chaque cent gagné... ou
volé.

 Malgré
le mal que s’étaient donné Kendra et Original Cindy pour lui permettre de se
fondre dans la masse, la jeune femme comprit que ça ne marcherait pas. Ses
amies avaient fait du trop bon travail. Sa beauté exotique si admirablement
mise en valeur par la robe moulante, avait attiré les regards masculins dès son
arrivée.

 Les
femmes avaient mis quelques secondes de plus à prendre conscience de sa
présence... Soudain, il sembla à Max qu’elle n’était pas la seule à avoir des
gènes de chat, tant les potiches de ces messieurs rivalisaient de regards
méprisants pour elle.

 Un
serveur s’arrêta devant elle pour lui proposer une flûte de champagne. Ils
échangèrent un sourire, tels deux êtres humains prisonniers du musée de la
Décadence. Puis le serveur s’éloigna, et la jeune femme sirota ses bulles en
espérant qu’elles l’aideraient à se détendre. Mais elle décida de se limiter à
un verre: après tout, elle était en mission...

 Quand
elle marcha vers la galerie, Max fit un signe de tête aux hommes qui la
dévoraient du regard.

 Même
si j’étais toujours en chaleur des matous comme vous n’auraient aucune chance.

 La
salle où elle avait affronté un garde, quelques jours plus tôt, abritait
maintenant une cinquantaine de personnes qui admiraient les tableaux, étalant
leur culture à grand renfort de commentaires pompeux. Max vit que les employés
de Sterling avaient effacé toute trace de son passage : les trous laissés
par les balles avaient été rebouchés; un Jackson Pollock avait été décroché et
remplacé par une autre œuvre du même peintre, et une nouvelle vitrine de
plexiglas se dressait dans le coin. De sa position, la jeune femme ne pouvait
pas voir quel trésor avait pris la place du Cœur de l’Océan.

 Max
déambula dans la galerie, cherchant Sterling du regard. Elle passa près d’une
blonde atomique en robe de velours bleu, qui expliquait à son cavalier beaucoup
plus âgé qu’elle le symbolisme des Fleurs du Désert de Georgia O’Keeffe. Sur le
mur d’en face, elle repéra un tableau d’Andrew Wyeth qu’elle regretta de ne pas
avoir emporté lors de sa visite précédente. Mais elle pourrait toujours revenir
plus tard...

 Aucun
signe de Sterling ou de ses chiens de garde. Max se campa sous une toile de
Grant Wood qui occupait l’espace précédemment réservé à Mort sur la Route des
Crêtes. Binage de Printemps, une autre huile sur masonite peinte en 1936,
représentait un paysage de champs et de collines ondoyants, sous un ciel bleu
semé de nuages blancs. Au premier plan, un paysan maniait une charrue tirée par
un cheval. Cinquante centimètres sur un mètre, estima la jeune femme. Trop
encombrant.

 De
nouveau, elle balaya la foule du regard sans réussir à trouver Sterling. Avant
de continuer ses investigations dans une autre pièce, elle voulait découvrir
l’objet qui avait pris la place du Coeur de l’Océan. Elle se faufila entre deux
couples...

 Et
hoqueta de stupéfaction.

 Le
diamant bleu reposait sur un coussin de velours noir. Comment était-ce
possible ? Il était caché dans sa chambre, et même Kendra ignorait sa
présence.

 Max
se pencha pour mieux observer le collier. « Le Coeur de l’Océan, accessoire
utilisé sur le tournage de Titanic, et fabriqué en deux exemplaires. Le second
est exposé à l’Hollywood Heritage Museum », indiquait une plaque dorée.

 A
l’instant où la lumière se faisait dans l’esprit de Max, elle sentit une
présence dans son dos.

 —
Superbe, n’est-ce pas?

 La
jeune femme reconnut aussitôt la voix masculine. Se retournant, elle découvrit
Jared Sterling en smoking noir et chemise sans col boutonnée jusqu’au cou. Pas
de cravate. Sans doute l’équivalent d’une tenue décontractée, chez les riches.

 —
Superbe, pour un faux, dit-elle.

 —
Comme vous, très chère...

 —
Je vous demande pardon?

 —
La musique serait-elle trop forte? Ne m’avez-vous pas entendu? Comme vous, ce
collier est magnifique, mais il n’est pas ce qu’il a l’air d’être, dit Sterling
sur un ton à la fois plaisant et menaçant.

 —
Et de quoi ai-je donc l’air? demanda-t-elle avec une feinte désinvolture.

 —
D’une très belle jeune femme parmi les nombreuses autres invitées à ma soirée.
Mais vous ne l’êtes pas.

 —
Belle?

 —
Non: invitée, gloussa Sterling. Vous êtes ce qu’on appelait autrefois une
pique-assiette.

 Il
était si près d’elle que Max sentait l’odeur poivrée de son eau de Cologne,
agréable et presque enivrante. Leurs regards se croisèrent.

 —
Comment savez-vous que je ne suis pas venue avec une de vos relations?

 —
Ma chère, répondit Sterling, je lance moi-même mes invitations, et personne
n’amène à mes réceptions quelqu’un qu’il ne m’a pas présenté avant... Sauf à
vouloir être banni de mon carnet d’adresses. Je connais tous les gens présents
ce soir. Excepté vous. Pourtant, vous m’êtes vaguement familière. Nous
serions-nous déjà rencontrés?

 —
Dans vos rêves, peut-être! lança Max avec un sourire charmeur.

 —
J’aimerais avoir une imagination aussi développée! Expliquez-moi donc pourquoi
vous pensez que mon célèbre accessoire est un faux.

 —
Oh, c’est bien un accessoire! Sur le tournage de Titanic, il devait y avoir une
« doublure » du véritable collier.

 —
Le véritable collier? répéta Sterling.

 —
Très peu de gens savent que le diamant bleu exposé à 1’Hollywood Heritage
Museum était un vrai — je dis « était», parce qu’on l’a volé récemment —
entouré de quarante-huit minuscules zircons formant un cœur.

 —
C’est absurde!

 —
Or, continua Max en désignant la vitrine, cette copie en compte cinquante.

 —
Ça alors, murmura Sterling. Vous êtes une jeune femme très brillante... Et très
bien informée. Un peu de champagne?

 —
Pourquoi pas?

 Il
prit le bras de Max et l’entraîna vers le hall.

 —
J’ai raison, n est-ce pas ? Insista la jeune femme.

 —
D’une certaine façon. Le collier que
vous venez de voir est bien un accessoire. Croyez-vous que j’exposerais le
véritable Coeur de l’Océan à la vue de tous ? Le plus précieux, celui qui
a été utilisé pour les gros plans? Surtout quand sa provenance est si...
douteuse.

 —
Donc, le véritable Coeur de l’Océan est en sécurité dans le coffre d’une
banque?

 —
Je n’en ai pas la moindre idée.

 —
Pourquoi?

 —
Ne faites pas l’innocente, ma chère. Parce que vous l’avez volé. L’auriez-vous
déjà oublié?

 L’estomac
de la jeune femme se noua, mais elle se tut. Elle doutait que Sterling veuille
faire une scène en public. Il ne pouvait pas prendre le risque de révéler que
sa célèbre collection contenait des pièces volées.

 Sterling
prit deux flûtes sur le plateau d’un serveur, en tendit une à Max, puis marcha
vers l’arrière de la maison.

 —
Où allons-nous ? demanda la jeune femme.

 —
Dans mon salon. Je veux vous montrer quelque chose.

 —
Si c’est un flingue, je ne suis pas
intéressée. Si c’est quelque chose d’autre, merci, mais je connais déjà.

 —
Vous êtes si drôle, ricana Sterling. Cela dit, vous vous méprenez. Il s’agit
seulement d’une oeuvre d’art.

 Max
haussa les épaules.

 —
Je vous suis.

 Son
hôte ouvrit une porte. Ils entrèrent dans une grande pièce où se trouvaient un canapé et deux fauteuils de
velours violet séparés par une table basse en noyer. Des rideaux assortis aux
sièges dissimulaient une baie vitrée. Les murs de gauche et de droite étaient
couverts d’étagères bourrées de livres à la reliure de cuir.

 —
Je vais verrouiller la porte pour que personne ne nous dérange, annonça
Sterling. Ça vous pose un problème?

 —
Pas du tout, répondit crânement Max.

 Ils
s’assirent côte à côte sur le canapé. La jeune femme regarda autour d’elle.
Deux tableaux étaient exposés: La Ronde de nuit de Rembrandt et La Piste
enneigée de Remington.

 —
Les oeuvres que vous vouliez me montrer?

 —
Non. Avez-vous vraiment dit au garde que vous étiez Marisa Barton?

 Rien
ne lui échappait... Soudain, Max ne se sentit plus aussi sûre d’elle.

 —Tous
les moyens sont bons pour rencontrer l’homme qui m’intéresse.

 —
Et je vous intéresse?

 Elle
posa une main sur la cuisse de Sterling.

 —
Séduisant, riche... Vous avez de nombreux atouts, Jared.

 —
Merci d’avoir placé « séduisant » en tête de liste. A votre avis, que
devrions-nous faire au sujet de Marisa?

 —
L’oublier, susurra Max en se rapprochant de lui.

 —
C’est une possibilité. Nous pourrions aussi l’inviter à nous rejoindre.

 La
jeune femme frémit.

 —
Je ne suis pas partageuse.

 Sterling
s’écarta légèrement d’elle.

 —
Comme vous voudrez.

 De
la poche intérieure de sa veste, il sortit un morceau de papier qu’il posa sur
la table à café, devant eux. Max se pencha pour mieux voir. C’était une photo
tirée de la bande d’une caméra de surveillance. Elle représentait Max debout
dans la galerie, le Cœur de l’Océan à la main.

 —
Voici l’œuvre que je voulais vous montrer, dit Sterling, soudain très sérieux.

 Et
moi qui croyais avoir neutralisé le système vidéo!

 —
Je suppose que vous êtes venue pour négocier le retour entre mes mains du
collier et du tableau de Grant Wood?

 —
Non, répondit simplement Max.

 —
N’essayez pas de me mener en bateau. Vous n’avez pas pris autant de risques
pour mes beaux yeux.

 —
Je ne suis pas une voleuse ordinaire, monsieur Sterling.

 —
Je n’en doute pas, ma chère... Comment vous appelez-vous?

 —
Peu importe. Effectivement, nous pourrions négocier la restitution de ces deux
objets. Vous serez sans doute surpris de découvrir à quel point le prix que je
réclame est raisonnable.

 Sterling
plissa les yeux, intrigué.

 —
Je vous écoute.

 —
Je veux juste savoir comment vous vous êtes procuré le Cœur de l’Océan.
Dites-le-moi, et je vous le rendrai. Pour le tableau, il faudra sans doute me
persuader avec un peu de liquide.

 —
Ma chère, vous comprendrez sûrement que je dois protéger mes sources. Et en
quoi cela vous concerne-t-il?

 —
J’ai besoin de le savoir.

 —
Je veux bien traiter avec vous, mais je dois avant tout me protéger. Donc, je
vous le demande une nouvelle fois: en quoi la provenance de ce collier vous
concerne-t-elle?

 —
C’est moi qui l’ai volé au musée de Los Angeles.

 — …
Je suis impressionné.

 —
Je l’ai laissé à des amis avant de quitter la ville. Depuis mon départ, ils ont
été assassinés. Et voilà que je retrouve le Coeur de l’Océan entre vos mains.
Je veux savoir comment il est arrivé là.

 —
Parce que vous voulez venger vos amis? Fit Sterling, souriant comme si cette
idée l’amusait au plus haut point.

 —
Evidemment.

 —
Et c’est plus important que l’argent?

 —
Ça l’est pour moi.

 —
Je vois. Messieurs!

 La
porte se déverrouilla et s’ouvrit, livrant passage à Morales et Maurer. Le
premier arborait une impressionnante collection d’ecchymoses; le second avait
le nez plâtré, un souvenir de sa précédente rencontre avec la jeune femme. Ils
la foudroyèrent du regard.

 —
Voilà ce que je vous propose! lança aimablement Sterling. Rendez-moi ce qui
m’appartient et je ne vous ferai pas tuer.

 —
Très généreux de votre part! Mais qu’est-ce qui me dit que vous tiendrez parole?

 —
Vous avez des capacités uniques. J’aimerais que vous les mettiez à mon service.

 —
Merci, mais je suis du genre solitaire.

 —
Si vous ne me rendez pas le collier et le tableau, je veillerai à ce que votre
agonie soit très lente et très douloureuse Dans le cas contraire, je vous
laisserai repartir. Qui sait ? Il se peut que vous changiez d’avis, et que
vous acceptiez de travailler pour moi.

 —
Je ne pense pas.

 —
C’est la meilleure offre que je peux vous faire. Vous devriez sauter dessus.

 Max
faillit éclater de rire.

 —
Vous croyez vraiment m’effrayer? J’ai déjà botté le cul de vos larbins une
fois. Qu’est-ce qui m’empêchera de recommencer?

 —
Depuis votre dernière visite, j’ai conclu une alliance. Morales, allez chercher
notre nouvel ami, voulez-vous?

 Le
type sortit du salon.

 —
Vous auriez dû accepter ma proposition, Max, souffla Sterling.

 Max?

 —
Comment connaissez-vous mon nom?

 Morales
revint. Maurer et lui se disposèrent chacun d’un côté de la porte. Quelques
instants plus tard, un troisième homme entra. Grand et mince, il portait un
pardessus de cuir marron sur son pantalon noir et sa chemise de soie bleu ciel.

 Kafelnikov!

 —
Je crois que vous connaissez déjà mon... associé Mikhail, dit Sterling.

 —
Comme on se retrouve..., dit le Russe.

 Max
bondit sur ses pieds... Et sentit le canon d’un pistolet s’enfoncer entre ses
côtes.

 —
Du calme, ma belle.

 Debout
derrière elle, Sterling chuchotait dans son oreille comme un amant.

 Kafelnikov
et les deux gardes sortirent également des armes de poing qu’ils braquèrent sur
la jeune femme.

 —
Puisque vous avez refusé mon offre, dit Sterling, je suis contraint d’exiger
une chose supplémentaire, en plus du Coeur de l’Océan et du Grant Wood.

 —
Quoi ? cracha Max, les dents serrées et les yeux brûlants de haine.

 Kafelnikov
avança vers elle.

 —
Le nom de ton complice.

 La
jeune femme fronça les sourcils.

 —
Hein?

 —
Parlez-nous de votre partenaire...,
souffla Sterling. Celui qui s’est introduit dans l’immeuble de ma société.

 —
Quel partenaire ? Je ne comprends pas!

 —
Ne faites pas l’innocente, ma chère. Ça ne vous va vraiment pas (Sterling la
contourna sans cesser de la tenir enjoue). Morales ! cria-t-il.
Montre-lui.

 Le
garde s’approcha et tendit à la jeune femme une autre photo tirée de la bande
d’une caméra de surveillance Elle montrait un garçon d’environ vingt ans,
entouré de plusieurs gardes inanimés.

 Seth?

 Malgré
la situation, le cœur de Max bondit dans sa poitrine.

 De
sa main libre, Sterling lui arracha la photo.

 —
A présent, ma chère, dites-moi qui il est, et ce que vous avez fait de mes
tableaux.

 —
Je ne le connais pas. Désolée…

 Kafelnikov
éclata de rire

 —
Je t’ai vue te battre, Max. Et j’ai vu la cassette de ce type quand il a étalé
cinq anciens flics en moins d’une minute. Si vous n’êtes pas frère et sœur,
vous avez dû avoir le même prof.

 —
Qu’est-ce qui te fait croire que nous sommes frère et sœur?

 —
Vous bougez de la même façon Si vous ne partagez pas le même sang, vous avez eu
le même maître. D’une façon ou d’une autre, tu le connais. Qui est-ce, et où se
cache-t-il?

 —
Pourquoi veux-tu le savoir? Parce que ton nouveau client s’est fait cambrioler
? Ou parce que quelqu’un a promis une récompense à celui qui ramènerait ce
rebelle? Et moi en prime?

 —
Je ne vois pas de quoi tu parles.

 Kafelnikov
mentait, c’était flagrant.

 —
Interrogez votre ami Mikhail sur son autre ami, Donald Lydecker. Demandez-lui
quel genre d’œuvres d’art collectionne Manticore.

 Sterling
fronça les sourcils.

 —
De quoi parle-t-elle?

 —
De rien du tout! éluda le Russe. Elle essaye de gagner du temps.

 Max
sourit. Les quatre hommes avaient l’air décontenancés par son calme.

 —
C’était une belle soirée. Monsieur Sterling, je vous dois beaucoup. J’ai obtenu
ce que j’étais venue chercher, et plus encore.

 —
De quoi parle-t-elle? répéta le milliardaire. Qui est Lydecker?

 Son
regard était rivé sur Kafelnikov, comme celui des deux gardes. Seul le Russe
surveillait encore Max, mais son arme pendait au bout de son bras, contre son
flanc. Voyant qu’elle ne voulait pas les agresser, les quatre hommes avaient
relâché leur vigilance.

 Max
n’aurait pas de meilleure occasion. Si seulement elle n’avait pas eu ces
maudites godasses!

 Sa
main bougea si rapidement que personne ne réagit. Elle saisit le poignet de
Sterling et l’écarta de ses côtes. Par réflexe, le milliardaire appuya sur la
détente. Kafelnikov et les deux gardes plongèrent sur le sol Max cassa
l’annulaire de Sterling et lui arracha son arme pendant qu’il poussait un cri
de douleur et de surprise.

 Puis
elle éjecta le chargeur et, d’un mouvement fluide, lança le pistolet vide sur
Maurer, qui la visait. L’impact brisa de nouveau le nez du garde.

 Max
flanqua un coup de coude dans la figure de Sterling. Le milliardaire s’écroula,
assommé. Morales s’approcha de la jeune femme en brandissant un taser. Elle lui
arracha son arme au passage et, d’une bourrade, le projeta tête la première
dans la baie vitrée.

 Se
retournant, Max vit Kafelnikov lever son pistolet. Au moment où il tira, elle
se jeta à terre. La balle traversa la fenêtre. La seconde suivante, Max bondit
et enfonça la matraque dans les côtes du Russe, qui s’écroula à son tour.

 Max
baissa les yeux vers lui. Elle savait que Zack ou Seth l’auraient tué sans
hésitation.

 Elle
n’avait pas encore pris sa décision quand le crépitement d’une rafale déchira
le silence. Les autres gardes de Sterling arrivaient à la rescousse.

 Max
plongea par la fenêtre brisée pendant que des balles faisaient sauter des
morceaux de plâtre et de verre autour d’elle. Elle atterrit dans le jardin et
piqua un sprint.

 Max
ne pouvait pas prendre le risque de monter à bord du ferry et elle n’avait pas
de bateau.

 Elle
se débarrassa de ses escarpins avant de plonger dans l’eau glacée.

 En
nageant vers la terre ferme, elle se demanda pourquoi elle avait hésité à tuer
Kafelnikov. Son entraînement lui dictait de l’achever. Encore que l’épargner
eût un intérêt stratégique... C’était le seul lien qui lui permettrait de
remonter jusqu’à Lydecker, et de découvrir quel rôle il avait joué dans le
massacre du Théâtre Chinois.

 Max
pensa à Kendra, à Original Cindy et à tous les autres gens « normaux » qui
faisaient désormais partie de sa vie. Les fréquenter la rendait peut-être plus
humaine. Et elle ignorait si c’était une bonne chose.

 Quand
elle regagna son appartement, encore dégoulinante — comment allait-elle
expliquer à Kendra l’état de sa robe et la disparition des chaussures qu’elle
lui avait prêtées ? —, Max pensait au garçon qui devait être Seth.

 Elle
avait plus que jamais besoin de le retrouver. Pas seulement pour elle, mais
pour lui aussi.

 Elle
devait le prévenir qu’il courait un grave danger.
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 Pepe
Henderson — un ami de Logan qui travaillait au Musée d’Art de Seattle — passait
un petit appareil à ultraviolets sur la toile de Sargent et l’étudiait d’un
regard perçant.

 Agé
d’une quarantaine d’années, un ventre dû à un boulot sédentaire et à trop de
sandwichs avalés à la va-vite dans son bureau, Henderson avait les cheveux
noirs clairsemés et un visage rond. Il portait des lunettes à monture épaisse,
une chemise blanche dont les boutons menaçaient de sauter et un pantalon noir
qui n’arrêtait pas de glisser, dévoilant le genre de spectacle que les gens ne
se tordent pas le cou pour admirer.

 Logan
Cale était assis dans un des fauteuils assortis à son canapé. Il semblait très
calme. Mais l’anxiété lui tordait l’estomac.

 Trois
tableaux que Seth avait volés au siège d’Engidyne étaient étalés sur le canapé.
Les trois autres gisaient sur le tapis. Déroulés, ils ressemblaient vaguement à
des peaux d’animaux distendues. Henderson avait réglé les halogènes au minimum,
pour que leur lumière ne perturbe pas les ultraviolets.

 Seth
faisait les cent pas, si nerveux que Logan se demanda s’il n’avait pas besoin
d’une dose de tryptophane. Il observait les manipulations de l’expert comme un
futur père qui aurait amené sa caméra vidéo dans la salle d’accouchement... et
serait en train de filmer une césarienne.

 —
Ça ne fait aucun doute, dit Henderson en se relevant et en tirant sur la
ceinture de son pantalon.

 —
Je vous avais bien dit que c’était des vrais! triompha Seth.

 Henderson
se racla la gorge.

 —
Non. Je suis désolé, fiston. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit de copies.

 Seth
s’approcha de Logan et le toisa, les yeux lançant des éclairs.

 —
C’est vous qui lui avez demandé de dire ça! Vous essayez de me rouler!

 Logan
secoua la tête.

 —
Non, Seth. Franchement, je n’ai pas besoin de te rouler. J’ai déjà plus
d’argent qu’il ne m’en faut. (Il soupira.) Je me doutais un peu que c’était des
faux.

 —
Du travail admirable, dit Henderson. J’en ai rarement vu d’aussi bon. Mais une
copie reste une copie. Je vais quand même examiner les autres, à tout hasard.

 —
Viens, Seth. Laissons-le bosser en paix, fit Logan en se levant.

 —
Vous êtes malade ? Pour que votre pote échange les toiles dès que j’aurai le
dos tourné? Je ne bougerai pas d’ici!

 —
Les échanger contre quoi? La seule chose que Pepe a amenée avec lui, c’est sa
mallette. Où aurait-il pu cacher six tableaux? Viens plutôt boire un coup. J’ai
à te parler.

 A
contrecœur, Seth le suivit dans la cuisine, une pièce spacieuse et claire.
Logan leur servit du café, et ils s’assirent sur deux tabourets séparés par un
comptoir à la surface immaculée.

 Le
journaliste ne pouvait pas mettre un terme au chaos qui régnait dans le monde.
Mais il tenait à ce que chaque chose soit à sa place dans son appartement.

 —
Et moi qui croyais avoir enfin eu un coup de bol, gémit Seth. Mais non: il faut
toujours que tout aille de travers dans ma putain de vie!

 Logan
sirota son café en attendant qu’il se calme.

 —
Je n’arrive pas à y croire! Tout ce boulot pour rien!

 —
Loin de là... Réfléchis un peu, Seth! Pourquoi un collectionneur de tableaux
accrocherait-il des copies à ses murs ? Il n’y a pas trente-six possibilités,
mais seulement deux. La première, c’est qu’il veut protéger les originaux.

 —
Comme les grognasses qui portent des faux diamants quand elles sortent, et
laissent les vrais dans le coffre de leur mari?

 —
Quelque chose comme ça, oui.

 —
Et vous croyez que c’est ce qu’a fait Sterling?

 —
Franchement, non. S’il avait voulu se contenter de berner ses amis, ses
employés ou même des cambrioleurs, des copies de qualité ordinaire auraient
suffi. Celles-ci sont tellement bonnes que Pepe s’y serait laissé prendre, s’il
les avait vues dans un musée sans pouvoir les examiner avec son détecteur.

 —
Dans ce cas, à quoi lui servent-elles? Demanda Seth.

 Logan
plissa les yeux.

 —
Il les fait passer pour les originaux. Parce qu’il les a vendus à l’étranger.

 —
Pourquoi ? II est déjà plein aux as!

 —
Les gens comme Sterling n’ont jamais assez d’argent. Ils en veulent toujours
plus.

 —
Contrairement aux gens comme vous, qui ont assez du leur et ne penseraient pas
un instant à rouler un pauvre garçon?

 —
Tout à fait, répondit sèchement Logan. Les types dans le genre de Sterling...
Si tu sens leur main dans ta poche, ce n’est pas parce qu’ils te font des
avances.

 —
Vous avez l’air de vous y connaître, dit Seth, soupçonneux.

 —
Plutôt, oui.

 —
Comment ça se fait?

 —
Je les ai pas mal fréquentés... Dans une autre vie.

 Logan
ne voulut pas entrer dans les détails de sa vie privée. Depuis la mort de ses
parents, il essayait d’oublier. Et s’il avait dû se confier à quelqu’un, il
n’aurait certainement pas choisi un sociopathe comme Seth, sans référence en
matière familiale.

 Henderson
entra dans la cuisine. Il s’assit sur un tabouret, à côté de Logan, et se versa
une tasse de café.

 — Ce sont tous des faux, pas vrai? fit
Seth d’une toute petite voix qui ne lui ressemblait guère.

 Logan
se demanda un instant s’il n’allait pas se mettre à pleurer.

 Henderson
hocha la tête.

 —
Désolé, fiston. Merci de ne pas descendre le messager.

 —
Et merde ! jura Seth. Merde, merde, merde!

 L’expert
but son café et soupira en reposant sa tasse.

 —
Si ça peut te consoler, ce sont les meilleures contrefaçons que j’ai jamais
examinées.

 —
Vraiment? lança Logan, intéressé.

 —
Oh que oui. Les toiles sont d’époque, la peinture est craquelée comme il faut...
Je ne comprends pas comment on a pu fabriquer d’aussi bonnes copies.

 —
Dans ce cas, comment as-tu deviné...?

 —
Je n’ai rien deviné du tout. L’examen aux rayons ultraviolets révèle que malgré
son aspect, la peinture date de quatre ans au plus. Alors que le Lac alpin de
Sargent — pour ne citer que celui-là — remonte à 1907.

 —
J’aurais dû m’en douter, marmonna Seth. Ce que je peux être con...

 —
Ne te fais pas trop de reproches, fiston. Si j’avais vu ces tableaux dans un
musée ou une collection privée, je n’aurais jamais soupçonné qu’ils étaient
faux.

 Seth
et Logan se regardèrent. Henderson venait de confirmer ce que Logan avait dit
un peu plus tôt.

 —
Remington est mort en 1909, Russell en 1926, Wyeth en 1945, Pollock en 1956 et
Rockwell en 1978... Mais ces toiles ont toutes été peintes ces cinq dernières
années.

 Les
épaules de Seth s’affaissèrent tant qu’il parut rétrécir sous les yeux de
Logan.

 —
Navré de n’avoir pas de meilleures nouvelles à vous annoncer, les gars, dit
Henderson en se levant. J’aurais adoré être dans la même pièce que les
originaux. (Il se tourna vers Logan et souleva un chapeau imaginaire.) Je vais
récupérer mon matos.

 Seth
et Logan furent de nouveau seuls dans la cuisine.

 —
Souviens-toi que ces tableaux étaient un bonus, dit le journaliste à voix
basse. Pas ce que je t’avais envoyé chercher au siège d’Engidyne.

 —
Pardon?

 —
La disquette, Seth. Tu as volé les toiles pour faire diversion. Sterling n’a
sans doute pas vu que tu as violé son système informatique et copié une partie
de ses fichiers. Et si j’arrive à les craquer, nous apprendrons peut-être
quelque chose qui nous aidera à les démasquer, lui et Kafelnikov.

 —
Genre quoi?

 Logan
haussa les épaules.

 —
Il pourrait y avoir n’importe quoi sur cette disquette: des archives
financières, la liste des clients étrangers à qui les tableaux ont été
vendus... Voire un lien avec Lydecker et Manticore.

 Du
salon, Henderson appela:

 —
Je suis prêt à partir, Logan.

 —
Attends-moi ici.

 Le
journaliste passa dans la pièce voisine.

 —
Je t’appelle plus tard, promit-il en serrant la main de l’expert.

 —
Ça ne t’ennuie pas que je te laisse seul avec ce gamin?

 —
Pas du tout.

 —
Il a l’air un peu... dangereux.

 —
Parce qu’il l’est.

 Henderson
leva les sourcils mais n’insista pas. Logan le raccompagna à la porte, puis
revint dans la cuisine.

 —
Tu seras ravi d’apprendre que tes toiles sont toujours dans le salon,
lança-t-il à Seth.

 —
Génial. Que peut valoir un paquet de copies?

 —
C’est ce que je m’efforce de te faire comprendre. Pour nous, ça vaut beaucoup.

 —
Ça va m’aider à devenir riche?

 —
Probablement pas. Mais ça nous aidera à arrêter Kafelnikov, et peut-être
Sterling.

 Une
éventualité qui n’eut pas l’air de consoler Seth.

 —
Ecoutez... Pour l’instant, ma vie se résume à ça: je suis en fuite, et j’ai
besoin de fric pour continuer à me cacher. Dans le pire des cas, Lydecker me
retrouvera. Comme je refuserai de retourner à Manticore, il me tuera. Dans le
meilleur des cas, je dégoterai assez de fric pour disparaître pour de bon et
essayer de mener une existence normale. Ces tableaux auraient pu me le
permettre.

 —
Tu as fini? demanda Logan.

 —
Fini quoi?

 —
De t’apitoyer sur ton sort. Qu’est devenu le rebelle qui voulait que je l’aide
à arrêter ses poursuivants? Manticore démasquée et détruite, Lydecker
neutralisé... C’est ça, le meilleur des cas.

 Seth
le fixa sans ciller.

 Logan
soutint son regard. Il savait qu’il venait de faire un sermon à une machine à
tuer qui aurait pu tendre la main et lui briser le cou sans éprouver le moindre
remords.

 —
Aide-moi à coincer Kafelnikov et à découvrir le rôle que joue Sterling dans
cette affaire, et je te promets, même si cette piste n’aboutit à rien, que nous
trouverons un moyen. Nous bannirons Manticore de la surface de cette planète.
Sinon, je mobiliserai toutes mes ressources pour te procurer une nouvelle
identité et une nouvelle existence.

 —
Désolé, souffla Seth.

 —
De quoi?

 —
D’avoir agi comme un sale gamin. Ce n’est pas ma faute : j’ai reçu une très
mauvaise éducation!

 —
Ouais. Tu as vraiment été trop gâté!

 Soudain,
Seth éclata de rire, et Logan l’imita. Le jeune homme lui tendit la main.

 —
C’est d’accord, partenaire. Marché conclu.

 —
Marché conclu, répéta Logan.

 Ils
se serrèrent la main.

 —
Et cette disquette? demanda Seth en sirotant son café.

 Logan
se rassit en face de lui.

 —
Mon meilleur programme de décodage bosse dessus. Ça pourrait prendre dix
minutes, dix heures ou dix jours. Mais ça marchera. Il ne m’a jamais déçu.

 —
Tu sais quoi?

 —
Quoi?

 —
Je n’ai pas dormi depuis quatre jours, dit Seth en étouffant un bâillement. Je
peux dormir sur ton canapé?

 —
Non.

 —
Non?

 —
Prends plutôt la chambre d’ami.

 —
Génial. Je te suis.

 Logan
le conduisit dans la chambre d’ami, où le jeune homme se laissa tomber sur le
lit.

 —
Réveille-moi quand ton programme aura décroché le jackpot.

 —
Promis

 —
Tu devrais aller te pieuter aussi ! T’as vraiment une sale gueule, partenaire

 —
Je vois que Manticore ne t’a pas appris grand-chose sur le tact.

 —
C’est quoi, ça? Le truc glissant qu’on pose en douce sur la chaise du prof ?
plaisanta Seth

 Les
deux hommes sourirent Pour la première fois ils eurent l’impression d’être
amis.
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 Donald
Lydecker était livide.

 En
temps normal, il contrôlait parfaitement ses émotions. Mais ce jour-là, dans un
bureau du FBI, au sommet d’un immeuble à l’angle de Madison et de la Deuxième
Avenue, il se sentait sur le point d’exploser.

 —
Vous refusez de nous aider alors qu’il s’agit d’une question de sécurité
nationale? s’exclamat-il, incrédule.

 —
Je n’ai pas dit ça, répliqua l’agent spécial Gino Arcotta, assis derrière une
table de travail qui croulait sous les dossiers. Pas exactement.

 Agé
de trente-huit ans, Arcotta avait de courts cheveux noirs et bouclés, un visage
anguleux rasé de près, des yeux marron au regard perçant et un corps mince mais
musclé.

 —
Mais pour le moment, je n’ai pas d’hommes disponibles.

 —
Je n’ai pas dû me faire bien comprendre. Il s’agit d’une question de...

 —
Sécurité nationale, coupa Arcotta. Colonel, je vais essayer d’être clair. Six
agents sont affectés à ce bureau: trois le jour, trois la nuit. C’est tout
l’effectif que Washington a bien voulu nous accorder. Malgré tout, nous
n’arrivons pas à respecter notre budget.

 —
Le nôtre aussi est limité. Ce n’est pas pour ça que nous esquivons nos
responsabilités!

 Sans
se laisser troubler par cette interruption, Arcotta continua.

 —
Deux agents de jour enquêtent sur un cambriolage de banque, de l’autre côté de
la ville. Les trois agents de nuit sont sur les traces d’un kidnappeur et
commencent en ce moment... (il consulta sa montre) …leur seizième heure de
service.

 —
Un seul agent me serait déjà utile.

 —
Colonel, le dernier agent de jour, c’est moi. Et ce bureau ne peut pas rester
vide. C’est la règle. Où voulez-vous que je trouve quelqu’un pour vous aider?

 —
J’ai bien une petite idée, mais ça ne serait pas poli, grommela Lydecker avant
de sortir aussi précipitamment que si son pantalon était en feu.

 Il
n’obtiendrait aucune aide au niveau fédéral. Et ses hommes n’arriveraient pas
avant vingt-quatre heures à cause de la tempête de neige qui retenait leur
avion dans le Wyoming. Tant pis. Il allait se rabattre sur la lie de
l’humanité...

 Vingt
minutes plus tard, il s’assit en face d’un lieutenant de police.

 —
Quatre hommes pendant vingt-quatre heures, c’est tout ce que je vous demande.

 Le
lieutenant — la quarantaine, une calvitie au stade avancé, les dents brunies
par la nicotine, les yeux cernés par trop de nuits de garde — répliqua:

 —
Et pourquoi pas vingt-quatre hommes pendant quatre heures, pendant que vous y
êtes? Ça ne serait pas plus irréaliste.

 Lydecker
ouvrit le poing, révélant un rouleau de billets retenus par un élastique. Puis
il referma la main.

 —
Vous avez l’air d’un homme raisonnable. Je suis sûr que nous pouvons trouver un
compromis.

 Le
lieutenant semblait hypnotisé par le poing qui ne cessait de s’ouvrir et de se
refermer sur les billets.

 —
Je suis prêt à transiger: deux hommes pendant vingt-quatre heures, dit
Lydecker.

 —
C’est d’accord, fit le lieutenant. Serrons-nous la main.

 Quand
Lydecker retira la sienne, elle était vide. Il jeta une carte de visite sur le
bureau.

 —
L’adresse de mon hôtel est notée au dos. Qu’ils m’y rejoignent dans une heure.

 Une
heure plus tard, dans une des alcôves du bar de l’hôtel, il se retrouva face à
deux détectives en civil. Dans un nuage de fumée assez froide pour être de la
même époque, de vieilles chansons de Frank Sinatra filtraient des haut-parleurs
pourris.

 Le
plus âgé des deux flics avait dans les cinquante ans. II semblait en forme pour
son âge, mais ses traits étaient flasques, ses yeux sombres pleins de tristesse
et ses cheveux bruns grisonnants aux tempes. II s’appelait Rush, même s’il
n’avait pas l’air du genre à se presser. Son collègue, Davis, avait vingt ans
de moins, des cheveux roux, le teint pâle et les yeux d’un bleu délavé.

 —
Le lieutenant a dit que vous aviez besoin d’un coup de main, fit Rush.

 —
Oui. Je recherche quelqu’un dans le cadre d’une investigation fédérale.

 —
D’habitude, nous n’intervenons pas dans ce genre d’affaires, colonel. C’est le
domaine du FBI.

 —
J’ai entendu dire qu’à Seattle, si on veut du boulot bien fait, mieux vaut
s’adresser à la police. J’ai peut-être été mal informé?

 —
Personne n’a jamais rien affirmé de plus juste, se rengorgea Rush. Votre
suspect a un nom?

 —
En quelque sorte. On l’appelle le Veilleur.

 Les
deux flics échangèrent un regard méfiant.

 —
Il faut que je lui parle, insista Lydecker.

 —
Bonne chance! ricana Rush. Dites-lui bonjour de notre part.

 —
Il doit y avoir un moyen. Avec tous les vigidrones dont vous disposez pour
quadriller le secteur...

 —
Colonel, intervint Davis, qui n’avait pas encore parlé, voilà des années que
nous cherchons le Veilleur... Et nous ne sommes pas plus avancés qu’au premier
jour. II est prudent, malin, et il a visiblement du fric à ne plus savoir qu’en
faire... Tous les gens qui ont eu affaire à lui font montre d’une loyauté
absolue.

 —
C’est comme essayer de pousser un membre: d’une secte à dénoncer son putain de
messie, renchérit Rush.

 —
J’ai un deuxième suspect qui serait en cheville avec le Veilleur (Lydecker
sortit de sa veste un paquet de photos extraites de la bande vidéo du RIS.)
Vous le reconnaissez?

 Les
deux flics examinèrent les photos et sursautèrent.

 —
Pour sûr! s’exclama Rush. Il a envoyé plusieurs de nos copains à l’hôpital. De
braves gars qui faisaient leur boulot, On aimerait bien lui mettre la main
dessus.

 —
Ou le poing, corrigea Davis.

 —
Ravi de voir que nous sommes sur la même longueur d’ondes. Vous pouvez m’en
dire davantage sur lui? Vous devez bien savoir pourquoi il s’est battu avec vos
collègues. Vol à main armée? Exhibitionnisme?

 Rush
échangea un regard avec Davis, qui haussa les épaules, et répondit:

 —
Le chef de secteur s’appelle Ryan Devane. C’est un type très puissant. Le gamin
s’est mêlé de ses affaires.

 —
Le détournement de fonds gouvernementaux, précisa Davis.

 —
Et ça fait plusieurs jours que personne n’a vu Devane, acheva Rush.

 —
Parce qu’il est mort, dit Lydecker. Ce jeune homme est quelqu’un de tout à fait
exceptionnel.

 —
Ne m’en parlez pas, grogna Davis. II a pété la clavicule de mon beau-frère.

 —
Mais personne n’a pu le retrouver. Croyez-moi, ce n’est pas faute d’avoir
cherché.

 Lydecker
se leva.

 —
Voyons si nous pouvons faire mieux que vos collègues.

 Les
six heures suivantes, ils interrogèrent tous les indics de Rush et de Davis,
leur montrèrent les photos de Seth et leur promirent une récompense pour tout
renseignement sur le Veilleur.

 Sans
résultat.

 —
Comment c’est possible? fulmina Lydecker, assis à l’arrière de la voiture
banalisée des deux détectives. Ce fils de pute de Veilleur sévit à Seattle
depuis des années, et personne ne sait rien sur lui?

 Rush
leva les yeux vers le rétroviseur et fit la grimace.

 —
Vous allez m’obliger à dire: « Je vous avais prévenu »...

 Lydecker
réfléchit.

 —
Nous avons dû mal nous y prendre. Il faut attaquer cette enquête sous un autre
angle.

 —
Lequel?

 —
Le jeune homme que nous cherchons a un problème médical. Il fait des crises et
a besoin d’une enzyme appelée tryptophane. Ce n’est pas un médicament contrôlé.
Comme il ne veut pas attirer l’attention sur lui, je suppose qu’il se le
procure au marché noir. Vous avez une idée de l’endroit où on pourrait se
renseigner?

 Les
deux détectives se regardèrent, puis hochèrent la tête.

 —
De l’autre côté de la ville, dit Rush. Il faudra presque une heure pour nous y
rendre.

 En
route, Davis expliqua à Lydecker que l’homme qu’ils allaient voir — un certain
John Bryant — avait été arrêté deux fois au cours des trois dernières années
pour vente illégale de substances contrôlées.

 —
Et pourquoi n’est-il pas derrière les barreaux?

 —
Il a dans sa manche un putain de Johnnie Cochran!

 Lydecker
sourit, se demandant si le flic était assez calé en histoire pour savoir que ce
légendaire avocat avait réellement existé avant l’Impulsion.

 La
voiture banalisée se gara dans un quartier résidentiel, devant un des
pseudo-ranchs que les nouveaux riches se faisaient construire. Dans la rue, les
maisons valaient au moins des sommes à sept chiffres.

 —
Belle baraque pour un dealer, dit Lydecker.

 —
Colonel, presque tous les trous du cul qui habitent le coin trempent dans des
affaires louches. Avec la récession économique, ils ne pourraient pas se payer
ce genre de maison autrement.

 —
Pourquoi ne les arrêtez-vous pas? 

 —
Oh, nous le faisons, soupira Rush. Mais dans ce quartier, tous les gens qui ne
sont pas des criminels sont avocats.

 Une
blonde séduisante d’une trentaine d’années, en jogging blanc, répondit à leur
coup de sonnette. Elle sembla reconnaître Rush et, sans se présenter — Lydecker
n’aurait pas su dire si elle était la bonne ou la petite amie de Bryant —,
conduisit les visiteurs dans une grande pièce.

 Les
murs étaient jaune pâle, les plinthes blanches et la moquette si épaisse que
les chaussures y laissaient des empreintes de pas. Elle ne contenait qu’un seul
meuble: un piano à queue blanc dont jouait le maître des lieux.

 Grand
et blond, des traits bien découpés, John Bryant aurait pu appartenir aux
Jeunesses hitlériennes sans la queue-de-cheval qui le rapprochait plutôt du
camp des hippies. Il ne se leva pas quand les trois enquêteurs entrèrent,
Lydecker fermant la marche.

 —
Rush, Davis, quoi de neuf? les salua-t-il.

 Il
portait un pantalon blanc, un pull jaune à col en V et des sandales. Un verre
rempli d’un liquide clair où flottait une rondelle de citron était posé sur un
sous-bock, au-dessus du piano.

 —
Je me trompe, ou nous ne nous sommes jamais vus? continua-t-il sur un ton
affable en étudiant la silhouette apparemment inoffensive de Lydecker.

 —
Il faut un début à tout, lâcha le colonel.

 —
Oncle Sam a besoin de toi! lança Rush au dealer.

 —
Ce n’est pas le fonds de retraite de la police, cette fois? railla Bryant en
pianotant doucement sur le clavier.

 —
La ferme! cria Rush.

 Davis
et lui approchèrent du tabouret de Bryant. Lydecker se plaça de l’autre côté et
sortit de sa poche les photos de Seth.

 —
Nous tentons de localiser un suspect. Ce n’est pas une affaire de narcotiques.
Cet individu utilise du tryptophane.

 —
On en trouve dans toutes les pharmacies, répliqua Bryant.

 —
Mais les pharmaciens sont obligés d’enregistrer les ventes. Les clients doivent
signer. Et celui-là n’aimerait pas ça. Regardez les photos, s’il vous plaît.

 Bryant
garda le regard rivé sur son clavier. Lydecker lui colla une des photos sous le
nez.

 —
Avez-vous déjà vu cet homme?

 —
Non, répondit Bryant sans lever les yeux des touches noires et ivoire.

 Lydecker
le saisit par sa queue-de-cheval et lui cogna la tête sur le clavier. Un accord
discordant s’ensuivit, ponctué par un cri de surprise et de douleur.

 La
femme revint en courant, un pistolet à la main. Mais Davis le lui arracha, la
reconduisit à la porte du salon de musique et disparut avec elle.

 Lydecker
recula pour permettre à Bryant de se redresser. Le dealer porta une main à son
visage. Il avait seulement quelques coupures, mais un peu de sang coulait sur
son pull jaune. Maladroitement, il tenta de se lever. Rush lui posa une main
sur l’épaule pour l’en empêcher.

 —
L’interrogatoire n’est pas fini.

 Bryant
le foudroya du regard et Rush secoua la tête. Lydecker en déduisit que le
dealer et les deux flics avaient un accord qui ne couvrait pas les
circonstances actuelles.

 Bryant
se rassit et posa automatiquement les mains sur le clavier. Mais il ne
recommença pas à jouer. Lydecker lui tendit un mouchoir pour qu’il se tamponne
le front et les joues.

 —
Voulez-vous regarder de plus près?

 Bryant
déglutit et étudia la photo.

 —
Oui... Il me semble l’avoir déjà vu.

 —
Vous vous rappelez où?

 —
Bien sûr. Je suis toujours ravi de coopérer avec les autorités.

 Lydecker
eut un sourire en coin et tapota l’épaule du dealer.

 —
Avoir affaire à des citoyens dotés d’un tel sens civique est un plaisir,
monsieur Bryant.

 —
Si je vous dis où il habite, ce sera terminé?

 —
Pour vous, oui.

 Et
pour mon X5 rebelle aussi, avec un peu chance, pensa Lydecker.
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 Seth
ronflait toujours dans la chambre d’ami quand Logan vint lui apporter la
nouvelle.

 Le
journaliste alluma la lampe de chevet et secoua son invité par l’épaule, en
prenant garde de ne pas l’effrayer.

 —
L’ordinateur a trouvé quelque chose? marmonna Seth.

 II
s’assit en étouffant un bâillement.

 —
La patience est souvent récompensée, dit Logan.

 Quelques
secondes plus tard, ils s’installèrent ensemble sur le canapé du salon.

 Logan
posa une pile de documents sur ses genoux.

 —
En copiant ces fichiers, tu as eu un trait de génie.

 —
Ils contiennent quoi?

 —
Tout. Les dates, les heures, le nom des tableaux, leur prix... Les détails
relatifs à chaque transaction criminelle que Sterling et Kafelnikov ont
réalisée.

 Seth
écarquilla les yeux.

 —
Sans déconner?

 —
Sans déconner. Y compris la prochaine. Il ne nous reste plus qu’à contacter le
FBI!

 Seth
se rembrunit.

 —
Je te demande pardon?

 —
Violation de la Loi pour la Protection de l’Art américain. Nous pouvons les
faire coffrer pour ça.

 —
Tu n’es pas sérieux! Toi, le Veilleur, tu coopérerais avec les fédéraux? Tu
sais qu’ils sont corrompus. Bon sang, tu ne cesses pas de le répéter dans tes
bulletins pirates!

 —
La plupart sont corrompus, corrigea Logan. Mais je suis en contact avec
quelques individus intègres.

 —
Des « individus intègres» au FBI? Et pourquoi pas des vierges dans un club de
strip-tease? Ecoute, Logan... C’est une occasion unique. Nous pouvons faire
d’une pierre deux coups: arrêter ces enculés de Sterling et de Kafelnikov, et
me procurer le fric dont j’ai besoin.

 —
La dernière fois que tu as arrêté un enculé, tu l’as tué.

 —
C’est ça qui te fait peur? Je ne vais pas les buter... Pas tout de suite. Ils
sont notre seul lien avec Manticore. Et souviens-toi que Manticore et le
gouvernement fédéral, c’est la même chose.

 Logan
savait que Seth avait raison. Mais le sang de Ryan Devane lui collait encore
aux mains.

 —
C’est simple, continua Seth. On intervient pendant leur prochaine transaction,
on sauve une œuvre d’art pour apaiser ta conscience, le Veilleur révèle leur
trafic au public avec un bulletin spécial, et on récupère un don considérable
pour le Téléthon « Survie de Seth ».

 Logan
secoua la tête.

 —
Si tu perds la boule encore une fois, je serai responsable d’une autre mort...
voire de plusieurs.

 Seth
bondit sur ses pieds.

 —
Tu ne comprends donc rien? Quand je bute quelqu’un, le seul responsable, c’est
moi!

 —
Nous sommes partenaires!

 —
On peut y remédier tout de suite. A partir de maintenant, je bosse pour mon
compte. Et quand on tombe sur une affaire qui nous intéresse tous les deux, on
s’entraide.

 —
Très bien... Fais ce que tu veux, du moment que tu ne tues personne. Quand tu
auras fini, tu me ramèneras le tableau et tu pourras garder le fric.

 —
A ton avis, il y en a pour combien? Demanda Seth, les yeux brillants.

 Logan
consulta sa sortie imprimante.

 —
Crâne de Vache: Rouge, Blanc et Bleu, par Georgia O’Keeffe. Les acheteurs sont
coréens. Ils se sont mis d’accord sur un million cent.

 Seth
se laissa tomber sur le canapé avec le sourire d’un gamin à qui on vient
d’offrir un cornet de glace à trois boules.

 —
Ça devrait suffire.

 —
Alors, tu as décidé de disparaître? Et Manticore?

 —
Je verrai ça après avoir récupéré l’oseille. Où et quand l’échange doit-il
avoir lieu?

 —
Au sommet de l’Aiguille Spatiale, dans... (Logan regarda sa montre)... quatre
heures.

 —
Ça tombe bien: je n’ai pas encore eu le temps de visiter les attractions
locales.

 —
L’Aiguille n’est plus un site touristique depuis un bon moment.

 —
Peu importe! J’ai juste le temps de retourner à ma planque et me préparer.

 Les
deux hommes se levèrent et échangèrent un sourire embarrassé.

 —
Bonne chance... partenaire, dit Logan.

 —
Merci, mon frère.

 Seth
arriva quarante minutes plus tard à son minuscule appartement, à peine plus
grand qu’une cellule de prison. La seule fenêtre était dissimulée par un rideau
noir. Un matelas, une commode, un mini frigo, un réchaud, un micro-ondes, deux
chaises et une petite table carrée tenaient lieu d’ameublement. La salle de
bains était équipée d’une baignoire

sabot où on pouvait tout juste se
doucher. Une dizaine de livres s’entassaient près du lit: essentiellement des
romans d’horreur écrits avant l’Impulsion, et deux ou trois manuels d’arts
martiaux.

 Bref,
rien d’aussi luxueux que l’appartement de Logan.

 Seth
enfila sa tenue de travail: un treillis, des bottes, un T-shirt, un blouson,
des gants et une casquette, le tout uniformément noir. Le temps avait viré à
l’orage pendant qu’il revenait chez lui et la pluie semblait partie pour durer
un moment. Ça arrangeait le jeune homme: la nuit s’annonçait sombre et sans étoiles.

 Comme
il lui restait quelques minutes, il fouilla dans ses livres pour retrouver un
guide écorné de Seattle.

 Construite
en 1962 pour l’Exposition Universelle, l’Aiguille culminait à deux cents mètres
de hauteur. Elle était protégée par vingt-cinq paratonnerres. A l’époque de sa
construction, elle avait été le plus haut bâtiment à l’ouest du Mississippi.
Trois ascenseurs menaient au restaurant tournant et à la plate-forme
d’observation au sommet. Il y avait une boutique de souvenirs au rez-de-chaussée
et une salle de banquet au premier étage, à une trentaine de mètres du sol.

 Ce
n’était pas grand-chose, mais ça valait mieux que rien.

 Seth
venait de refermer son guide quand il entendit une voiture. Dans cette partie
de la ville, ce bruit était plus rare que les rires d’enfants. Très peu
d’habitants pouvaient s’offrir l’entretien d’un véhicule. Seth cachait sa
vieille Toyota dans un entrepôt, quelques pâtés de maisons plus loin. Neuf fois
sur dix, un bruit de moteur annonçait l’arrivée des flics.

 Quand
le jeune homme entendit un second véhicule, il comprit que quelque chose
clochait vraiment. Il se plaqua contre le mur, à côté de la fenêtre, et écarta
le rideau pour regarder dans la rue.

 Deux
voitures de police étaient garées en diagonale de façon à bloquer le passage.
L’arrivée d’un troisième véhicule — une camionnette des équipes d’intervention
— confirma les soupçons de Seth: quelque chose clochait, et ce quelque chose
avait un rapport avec lui.

 Il
allait se jeter en arrière quand il vit Lydecker sortir d’une voiture de
police. Il se pétrifia. Comment son ancien geôlier avait-il réussi à le
retrouver?

 Seth
ouvrit la porte à la volée, bondit dans l’escalier et monta les marches quatre
à quatre. Lydecker allait faire cerner son immeuble. Le temps que les flics
fouillent et sécurisent les étages un par un, il serait déjà loin quand ils
arriveraient au sien.

 Mais
quand il atteignit la porte qui donnait sur le toit, elle était verrouillée. De
l’autre côté, il entendait la pluie tambouriner contre le battant, comme pour
le supplier de la laisser entrer.

 Seth
recula d’un pas et se jeta sur la porte, épaule en avant. Le chambranle se
brisa à la hauteur de la serrure. Le jeune homme sortit sur le toit, referma le
battant derrière lui, ramassa un balai qui traînait et le coinça sous la
poignée.

 Déjà
trempé jusqu’aux os, il courut vers le bord du toit en plissant les yeux pour
mieux voir à travers le rideau de pluie. Cinq mètres séparaient son immeuble du
bâtiment voisin, également haut de six étages. Seth baissa les yeux. Plus bas,
deux flics escaladaient l’échelle à incendie pendant que leurs collègues
entraient par toutes les issues possibles.

 Le
jeune homme prit son élan, sauta et atterrit sur le toit de l’immeuble d’en
face. Il fit un roulé-boulé pour se freiner et se releva d’un bond. Puis il
répéta sa manœuvre jusqu’à atteindre le bâtiment qui se dressait à l’angle de
la rue. Alors, il gagna calmement la cage d’escalier, descendit au
rez-de-chaussée et sortit.

 Arrivé
sur le trottoir, il regarda son immeuble et vit Lydecker taper du poing sur le
capot d’une voiture de police, ses dents brillant dans l’obscurité comme de
minuscules éclairs. Il se réjouit de pouvoir encore faire sortir de ses gonds
un homme qui se vantait de son self-control à toute épreuve.

 Seth
se détourna et s’éloigna d’un pas rapide, mais sans courir. Inutile d’attirer
l’attention sur lui. Tout ce qu’il lui fallait à présent, c’était mettre un
maximum de distance entre lui et l’équipe de Lydecker.

 Une
chose était certaine: cette soirée marquerait le dernier acte de sa brève
collaboration avec Logan Cale. Seattle était devenue trop dangereuse pour lui.
Si son ancien commandant avait pu le retrouver une fois, il recommencerait.
Seth savait qu’il n’abandonnerait jamais. Il était génétiquement incapable de
renoncer.

 Du
coup, l’argent des clients coréens de Sterling prenait encore plus
d’importance. Il représentait désormais sa seule chance d’avenir. Tout
dépendrait de ce qui se passerait à l’Aiguille Spatiale dans quelques heures.
Seth n’était pas inquiet: les X5 avaient été conçus pour exécuter des missions
difficiles, et pour fonctionner au maximum de leurs capacités sous pression. A
l’exception de son frère Zack, Seth pensait être le meilleur de tous.

 Ce
soir, il allait avoir une chance de le prouver. Même s’il doutait que son
ancien professeur se réjouisse de le voir décrocher son diplôme de fin
d’études...
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 En
T-shirt noir, jean indigo et baskets, Max était perchée sur le bord d’une
chaise, en face du bureau de Vogelsang. L’arrière-boutique de la laverie
dégageait une odeur très particulière, mélange de rouleaux de printemps, de
détergent, de fumée de cigarette et d’une horreur qui était de la lessive, ou
de la sauce barbecue ayant largement dépassé sa date limite de consommation.

 L’argent
de Max ne servait visiblement pas à améliorer le lieu de travail du détective.
Pas plus que sa garde-robe. Vogelsang s’habillait toujours comme s’il
choisissait ses vêtements dans le noir. Difficile de croire qu’il avait
sciemment assorti cette chemise bleue froissée et ce pantalon vert fluo qui
transformaient son tour de taille en une étrange ligne d’horizon convexe, à
l’endroit où ciel et herbe se rencontraient.

 —
Alors! lança Max, qui ne tenait pas à rester dans cet enfer plus de temps que
nécessaire.

 Elle
n’était pas certaine de pouvoir désodoriser ses propres vêtements, surtout si
elle recourait aux services d’Ahm Wei. Et elle avait des tas de choses à faire
ce jour-là.

 La
pluie qui menaçait depuis le matin ne tarderait pas à changer les rues de
Seattle en piscine.

 —
Je n’ai rien trouvé sur la femme, ni sur la Tahoe, répondit Vogelsang.

 —
Rien?

 Le
détective leva les yeux et esquissa un sourire nerveux.

 —
C’était il y a dix ans. Je vous avais prévenue que ça prendrait du temps.

 —
Et le rebelle?

 —
Rien sur lui non plus. J’ai demandé à un de mes contacts dans la police de
regarder si un des types fichés chez eux avait un code-barres dans la nuque,
mais...

 —
II est en rapport avec le Veilleur, et les flics s’y intéressent. Il doit
forcément y avoir quelque chose!

 —
Qu’il soit en rapport avec le Veilleur est à peu près aussi utile pour nous que
s’il fréquentait Zorro.

 —
Qui ça?

 —
Un héros de la période pré-Impulsion. Désolé. Vous devez être encore plus jeune
que vous en avez l’air. Bref, si votre rebelle bosse pour ou avec le Veilleur,
nous aurons du mal à trouver quoi que ce soit. Le Veilleur n’est pas seulement
une voix et deux yeux C’est un réseau de gens loyaux qui ne parlent pas aux
étrangers.

 Max
sentit son espoir lui filler entre les doigts comme du sable. En venant ici,
elle savait que Seattle était une grande ville. Mais Vogelsang semblait en
connaître tous les recoins, et elle avait reçu le même entraînement que Seth.
Pourquoi ne parvenaient-ils pas à le retrouver en conjuguant leurs efforts?

 —
Donc, nous ne sommes pas plus avancés que le jour où je vous ai engagé.
Rappelez-moi pourquoi je vous paye...

 Haussant
les épaules, Vogelsang porta à ses lèvres un gobelet de carton au contenu
dissimulé par un couvercle de plastique. Max préféra ne pas savoir ce qu’il y
avait dedans.

 —
Vous m’avez contactée, rappela-t-elle. Vous deviez avoir quelque chose à
m’annoncer, non?

 —
Ça se pourrait, fit prudemment Vogelsang. On dirait que je ne suis pas le seul
à chercher ce garçon.

 Max
s’affaissa sur sa chaise comme un bébé phoque assommé par des chasseurs. Qui
pouvait en avoir après Seth? Deux noms s’imposèrent à son esprit: Lydecker et
Sterling Puis un troisième Kafelnikov.

 —
Comment le savez-vous?

 —
C’est ce qui se dit dans la rue.

 —
Soyez plus précis.

 —
Je connais un prêteur sur gages, un certain Jacobs… Pas vraiment ce que vous
appelleriez un citoyen irréprochable, mais plutôt...

 —
Une ordure! acheva Max. Je suis très étonnée que vous fréquentiez ce genre de
personne. Que vous a-t-il raconté?

 —
Que je n’étais pas le premier à venir lui poser des questions sur un gamin
surdoué pour la baston.

 Vogelsang
marqua une pause.

 —
C’est là que ça devient un peu effrayant. Deux flics corrompus — si vous me
pardonnez la redondance — sont passés le voir avec un fédéral. Le type n’a pas
donné son nom. D’après Jacobs, il était blond et pas spécialement costaud...
Mais il lui a foutu les foies. Jacobs a l’habitude de traiter avec des malfrats
de tous acabits. Il n’a pas peur de grand-chose. C’est pour ça qu’il arrive à
faire son beurre. Bref, il s’est renseigné. Apparemment, les deux flics et leur
copain ont interrogé tous les indics du quartier. Ils les ont salement
bousculés, y compris ceux qui payent une « protection » à la police. Vous avez
une idée sur l’identité de ce type?

 —
Non, mentit Max. Vous pourriez peut-être engager un détective pour le
découvrir.

 —
Très drôle, lâcha Vogelsang, vexé.

 —
Votre pote Jacobs... Il avait déjà vu le rebelle?

 —
Non. Mais je lui ai demandé d’ouvrir l’œil et de m’appeler s’il apprenait
quelque chose.

 Max
se leva.

 —
Faites-en autant!

 Vogelsang
lui jeta un regard contrit.

 —
L’argent file vite, vous savez.

 La
jeune femme fronça les sourcils.

 —
Qu’est-ce que j’y peux? Graisser la patte de mes contacts coûte cher. Et si ça
ne vous dérange pas trop, il faut aussi que je pense à gagner ma vie.

  — Si vous voulez de l’argent, monsieur
Vogelsang, dit Max, il va falloir m’aider à le trouver.

 —
Holà! On se calme! J’ai prêté serment, vous savez. C’est obligatoire, pour
décrocher une licence. Je ne fais pas dans l’illégalité.

 Max
leva un sourcil moqueur.

 —
Disons que je ne fais pas dans l’illégalité passible de prison, rectifia
Vogelsang. Mais dans mon boulot, on est bien obligé de contourner la loi de
temps en temps.

 —
Sans blague... Tout ce qu’il me faut, c’est un nom.

 —
Lequel?

 —
Supposons... Il s’agit d’une hypothèse, bien sûr, je ne voudrais pas offenser
un détective assermenté. Supposons que vous ayez une oeuvre d’art à vendre, et
que vous vouliez faire ça discrètement. A qui vous adresseriez-vous?

 —
Une oeuvre très chère?

 —
Assez pour vous rapporter de quoi bouffer des rouleaux de printemps dix fois
par jour jusqu’à la fin de votre vie.

 Galvanisé
par cette perspective, Vogelsang se concentra.

 —
Pour une affaire de cette envergure, je dirais... Sherwood.

 —
Où puis-je le trouver?

 —
Il n’a pas eu trop de chance ces derniers temps, mais c’est un bon. En ce
moment, il crèche dans un vieil immeuble de bureaux, sur Broad Street.

 —
Aurais-je besoin d’une recommandation pour qu’il consente à me voir?

 —
Sans aucun doute.

 —
Et qui me la fournira?

 Avec
un sourire, Vogelsang frotta son pouce contre son index et son majeur.

 —
Vous pourriez peut-être me convaincre de faire ça pour vous...

 Max
posa ses deux mains à plat sur le bureau.

 —
Vous voulez que je continue à vous payer?

 —
D’accord, d’accord, soupira le détective. Disons que je vais lui passer un coup
de fil, par égard pour une bonne cliente. J’aime rendre service.

 —
Allez-y.

 Vogelsang
décrocha son téléphone et composa un numéro. Max l’écouta parler avec Sherwood,
qu’il surnommait « Woody ». Les deux hommes semblaient être en termes amicaux.
Le détective assura à son interlocuteur qu’il s’agissait de marchandise de
qualité, que la vendeuse était quelqu’un de fiable, et blablabla. Couvrant le
combiné de sa main, il leva la tête vers Max.

 —
Dans une heure, ça vous va?

 —
Ça me va.

 Vogelsang
transmit l’information à Woody, écouta sa réponse et conclut par un: « Je le
lui dirai. » Puis il raccrocha, donna l’adresse exacte à Max et précisa:

 —
Rez-de-chaussée, troisième porte à droite.

 —
Merci.

 —
Donc, la prochaine fois que je vous verrai, vous devriez avoir de l’argent à me
filer, se réjouit le détective!

 —
Evidemment. Et la prochaine fois que je vous verrai, vous devriez avoir des
renseignements à me donner en échange!

 Max
retourna à l’appartement pour se changer. Quand elle eut enfilé un sweat-shirt
noir à capuche, un pantalon et un blouson de cuir pour se protéger de l’averse
à venir, elle sortit le Grant Wood et le Cœur de l’Océan de leur cachette, puis
enfourcha sa moto et prit la route de Broad Street à fond les gaz. Même si
l’étui du tableau était étanche, elle préférait ne pas prendre le moindre
risque.

 Les
premières gouttes tombèrent au moment où elle entrait dans le hall sans porte
d’un bâtiment décrépit. Les fenêtres n’avaient plus de vitres depuis longtemps,
et les murs s’effritaient sous ses yeux. Seul le toit semblait tenir bon.

 Max
gara sa moto à l’abri, descendit et regarda autour d’elle. L’endroit paraissait
abandonné. Il n’y avait pas la moindre lumière. Sans son ADN modifié, elle
aurait eu besoin d’une lampe torche pour y voir. Vogelsang l’avait-il envoyée
dans un piège?

Lydecker, Sterling ou Kafelnikov
— voire les trois — se cachaient-ils parmi les rats qu’elle entendait courir
dans l’obscurité?

 Portant
l’étui, comme une pizza qu’on lui aurait demandé de livrer, Max approcha de la
troisième porte sur la droite: la seule qui ne fût pas défoncée. A son grand
soulagement, un rai de lumière filtrait sous le battant. Ça pouvait quand même
être une embuscade, mais elle ne se sentait pas d’humeur prudente ce soir-là.

 Elle
tourna la poignée et entra sans s’annoncer.

 Contrairement
au reste de l’immeuble, cette pièce était en parfait état, à l’exception d’un
trou de la taille d’une tête d’homme qui s’ouvrait dans le mur de droite et
devait communiquer avec le local voisin. Mais la porte avait un verrou, et un
néon projetait une lumière crue.

 Au
milieu de la pièce, un bureau métallique voisinait avec un poste de télévision
posé sur une caisse. Deux chaises pliantes étaient disposées côté clients.
Contre le mur du fond, un réchaud trônait sur une table de camping, près d’une
porte ouverte donnant sur une minuscule salle de bains. Un sac de couchage
était roulé dans un coin près d’un mini frigo ronronnant. Bien que spartiate,
l’ensemble était d’une grande propreté.

 Derrière
le bureau, un homme à la barbe et aux cheveux gris, dans les soixante-dix ans,
était assis sur un fauteuil pivotant. Des lunettes à monture métallique
cachaient ses yeux. Son costume noir démodé ne semblait pas trop usé et sa
chemise blanche — sans cravate — était boutonnée jusqu’au col. Malgré l’endroit
où il officiait, Max lui trouva une allure très digne et professionnelle.

 —
Monsieur Sherwood?

 Le
vieil homme se leva et désigna une des chaises pliantes.

 —
Appelez-moi. Woody, je vous en prie. Vous devez être Max.

 —
En effet. Un drôle de bureau que vous avez là... Vous vivez ici?

 Ils
s’assirent en même temps.

 —
En ce moment, oui, avoua Woody. Parfois, spéculer sur l’art force à réévaluer
son style de vie et à effectuer certaines soustractions.

 —
Celle d’un lit, par exemple?

 —
Je ne nie pas avoir subi quelques revers, dernièrement. Mais mon prochain coup
me permettra peut-être de retourner dans l’Avenue de la Fortune.

 —
Les beaux quartiers de Seattle, je présume?

 —
Non. C’est une expression d’avant l’Impulsion...

 Il
faudrait vraiment que je fréquente des gens de mon âge, pensa Max.

 —
Vous êtes très jeune, dit Woody. Plutôt jolie, et vous avez l’air en bonne
santé.

 —
Merci. Quel rapport avec la transaction que nous allons peut-être conclure?

 —
Une observation, c’est tout..., la tranquillisa Woody. D’habitude, les gens qui
m’apportent de la marchandise sont des voleurs. Les plus jeunes sont souvent
drogués et n’ont pas votre bonne mine. Les plus âgés font montre d’une dureté à
laquelle j’espère que vous ne parviendrez jamais.

 Max
ne sut pas quoi répondre. Son interlocuteur continua sur sa lancée:

 —
Je ne dis pas qu’une femme, même très jeune, ne peut pas être une voleuse, et
même une excellente! J’en ai côtoyé pas mal au fil des ans... Toutes étaient
vicieuses, lesbiennes, ou les deux.

 —
Et vous vous demandez si je suis lesbienne?

 Woody
sourit.

 —
Ma chère, à mon âge, je crains que ça n’ait plus guère d’importance.

 Max
lui rendit son sourire. C’était un vieil homme attachant.

 —
Vous voulez voir ce que je vous ai amené?

 —
Bien entendu. Je crois que nous avons satisfait aux conventions sociales...

 La
jeune femme tira la fermeture éclair de son sac, en sortit la toile et la
déroula en la tenant à bout de bras. Pardessus le bord supérieur, elle vit la
mâchoire de Woody tomber sur sa poitrine.

 —
C’est... c’est l’original? bredouilla le vieil homme.

 —
Possible. Mais je ne me vexerai pas si vous préférez vérifier.

 Max
déposa le tableau sur son bureau. D’un tiroir, Woody sortit un petit instrument
à ultraviolets.

 —
Vous voulez bien éteindre la lumière? demanda-t-il en se levant, tendu comme un
chirurgien prêt à opérer un patient anesthésié.

 Max
obtempéra. Woody alluma son appareil et le promena sur le tableau. Il leva les
yeux vers la jeune femme avec une expression presque alarmée. A cet instant, un
roulement de tonnerre fit sursauter Max.

 —
C’est effectivement un original de Grant Wood, dit le receleur.

 —
Combien? demanda Max en s’efforçant de dissimuler son excitation.

 —
Dans les six chiffres. Mais comme vous l’avez sans doute deviné, je ne dispose
pas d’une telle somme... Ni d’aucune autre, en fait. En revanche, je connais
plusieurs acheteurs aux poches bien remplies.

 —
Alors, qu’est-ce qu’on fait?

 —
Je suppose qu’il est hors de question que vous me laissiez cette toile pendant
quelques jours?

 —
Je vous aime bien, Woody, mais pas à ce point.

 —
Je ne peux pas vous en blâmer. Mais si nous voulons vendre cette oeuvre
magnifique à sa juste valeur, il faudra permettre au client de vérifier son
authenticité. Pour ça, j’ai besoin qu’elle reste ici.

 —
Qu’est-ce qui vous empêchera de me baiser?

 —
Outre mon âge, et le prix prohibitif du Viagra? (Woody haussa les épaules.) Je
n’ai que ma parole à vous offrir. M. Vogelsang ne s’est-il pas porté garant de
moi?

 —
Si. Mais qui se portera garant de ce cafard?

 —
Je vous assure que je suis honnête.

 —
Woody... Vous vendez de la marchandise volée.

 —
C’est vrai, mais je le fais honnêtement.

 Max
éclata de rire.

 —
Appelez-moi quand vous aurez un client sous la main, et je vous ramènerai le
tableau.

 —
Votre plan, bien que parfaitement sensé, pose deux problèmes. D’abord, mon rôle
est de vous protéger du client, et de protéger mon client de vous — de faire
tampon, en quelque sorte — au cas où l’un de vous deux participerait à ce que
l’on appelait autrefois une arnaque. Ce terme pré-Impulsion vous est-il
familier?

 —
Celui-là, oui.

 —
Ensuite, il tombe un véritable déluge dehors, et vous ne devriez pas prendre le
risque d’endommager le tableau.

 —
Woody, je n’ai aucune intention de vous le laisser. Vous êtes un homme
charmant, mais je viens de vous rencontrer. Et vous êtes un escroc.

 Nullement
offensé, le receleur soupira.

 —
D’accord... Mais c’est bien parce que j’ai besoin de cette commission.
Laissez-moi passer un coup de fil. Je connais quelqu’un qui pourrait être
intéressé par cette toile.

 —
Parlez-moi d’abord de lui. Ou d’elle.

 —
Je ne peux pas vous donner de nom. Question d’éthique professionnelle.

 Max
fronça les sourcils. Woody sortit un téléphone portable de la poche de sa veste.

 —
Je vous promets de faire de mon mieux pour qu’il vienne tout de suite.

 A
contrecoeur, Max lui donna le feu vert.

 —
Mais vous ne pourrez pas assister à la transaction.

 —
Woody... Je dois être là.

 —
Laissez-moi finir. Cachez-vous dans le bureau d’à côté. Par ce trou, vous
pourrez observer et écouter ce qui se passera, dit le receleur en désignant
l’ouverture que Max avait remarquée à son arrivée.

 —
Je préférerais quand même savoir qui est votre acheteur.

 —
Ce n’est pas négociable, ma chère. Je vous protégerais de la même façon.

 La
jeune femme se leva, empoigna sa chaise pliante et brisa le dossier.

 —
J’aime les femmes qui ont du caractère, dit simplement Woody. Il s’appelle
Glickman. C’est l’intermédiaire d’un consortium de riches amateurs d’art. Tout
ce que je sais d’autre — et je sens que ça va vous plaire —, c’est qu’il paye
comptant, et qu’il ne marchande jamais beaucoup. Alors?

 —
Appelez-le!

 Vingt
minutes plus tard, le martèlement de la pluie sur les vitres résonnant comme
une rafale de mitrailleuse, Max et sa moto étaient à l’abri dans le local
voisin quand la jeune femme entendit claquer une portière. Elle s’approcha de
l’ouverture et se plaça de biais, pour que le mystérieux M. Glickman ne puisse
pas la voir du bureau de Woody.

 Le
receleur ne semblait pas nerveux. Max comprit qu’elle ne devait pas être la
première à épier une transaction. Elle se demanda si le trou avait été fait par
un client mécontent qui avait cogné la tête de Woody contre le mur.

 Dissimulée
dans l’ombre, elle vit deux hommes entrer dans le bureau de Woody. Comme ils
restèrent près de la porte, elle ne put distinguer que leur silhouette.

 —
Qu’est-il arrivé à votre chaise? demanda l’un d’eux d’une voix nasale.

 —
Un vandale l’a cassée, répondit le receleur en se levant de son fauteuil.
Monsieur Glickman, je m’excuse de vous avoir fait venir par un temps pareil.
Mais comme je vous l’ai dit au téléphone, il s’agit d’une oeuvre majeure de
Grant Wood.

 Avec
un sourire, il brandit la toile à bout de bras.

 —
Je vois.

 —
Je, euh... Je ne connais pas votre associé. C’est un manquement à l’étiquette.

 —
Un manquement à l’étiquette? répéta une voix dure. Je connais des choses bien
pires.

 Un
frisson glacial courut le long de l’échine de Max. Elle avait déjà entendu
cette voix... Dans le hall de la maison de Jared Sterling. C’était celle de
Maurer, le garde noir.

 —
Quoi donc ? lâcha Woody, désarçonné.

 Les
deux hommes avancèrent dans la lumière du néon. Max les vit clairement pour la
première fois. Maurer se tenait sur la droite, vêtu d’un imperméable
dégoulinant et le nez plâtré. Sur la gauche, M. Glickman avait des cheveux gris
coupés en brosse et des cicatrices sur les deux joues.

 Le
chef de la sécurité de Sterling!

 —
Par exemple, essayer de revendre à mon patron un tableau volé chez lui.

 Les
épaules de Woody s’affaissèrent

 —
Je… je n’avais pas la moindre idée…

 —
Les médias ont beaucoup parlé de l’acquisition de ce tableau. Vous êtes un
expert en oeuvres d’art. Donc, vous saviez que Mort sur la Route des Crêtes
appartenait à M. Sterling.

 —
Mais... J’ignorais que vous travailliez pour lui. J’ai toujours cru que vous
représentiez un consortium de clients étrangers. Pardonnez-moi.

 —
Non, dit Glickman.

 Il
glissa la main dans son trench-coat. Max ne pensa pas que ce soit pour prendre
un mouchoir. Elle recula d’un pas et se jeta à travers la cloison à l’instant
où Maurer tirait.

 Elle
ne put l’atteindre à temps. Mais Woody leva le tableau pour se protéger. La
balle de neuf millimètres creva la toile, y laissant un trou gros comme une
balle de golf, et érafla le cuir chevelu du vieil homme.

 —
Le tableau ! cria Glickman.

 Trop
tard. La seconde balle de Maurer acheva de ravager le chef-d’œuvre avant de
faire exploser la poitrine de Woody. Le vieil homme s’écroula et resta immobile
sur le sol.

 Max
bondit et le talon de sa botte s’écrasa sur le nez de Maurer. Le Noir hurla,
lâcha son pistolet et s’effondra, une main déjà couverte de sang plaquée sur le
visage.

 Surpris
par l’irruption de Max, Glickman avait perdu l’équilibre. Il tira, mais la
balle manqua sa cible et alla se loger dans le mur. Avant qu’il puisse se
reprendre, la jeune femme sauta sur lui et lui flanqua un coup de pied dans
l’entrejambe. Le souffle coupé, Glickman fut projeté en arrière, II alla
s’écraser contre le mur, la bouche ouverte sur un cri silencieux.

 Mais
le chef de la sécurité de Sterling n’était pas une mauviette et il avait
l’habitude de la douleur. Sa balle suivante passa quelques centimètres
au-dessus de l’épaule de Max.

 Sur
le sol, près du cadavre de Woody, Maurer tâtonnait à la recherche de son
flingue, les mains poisseuses de son propre sang. Il s’empara de l’arme et la
braqua sur Max, sans se soucier du peu de distance qui séparait la jeune femme
de son supérieur. A l’instant où il appuyait sur la détente, Max plongea hors
de sa trajectoire de visée. La balle la manqua. En revanche, elle atteignit
Glickman à la poitrine.

 Les
yeux du chef de la sécurité s’agrandirent de stupeur. Il glissa le long du mur
et baissa les yeux sur sa blessure.

 Puis
il les releva sur Maurer.

 —
Connard, toussa-t-il avant de mourir.

 —
Et meeeerde! s’exclama le Noir en se tournant, arme tendue devant lui.

 Mais
sa cible semblait avoir disparu.

 Max
bondit, lui saisit le bras et lui plia le coude dans le mauvais sens. Maurer
hurla et lâcha le pistolet maculé de sang. Max lui tordit le bras derrière le
dos. Le Noir souffrait tellement qu’il ne parvint pas à crier.

 —
Une seule question. Si la réponse ne me plaît pas, je te descends. Où puis-je
trouver Sterling?

 —
A l’Aiguille, gémit Maurer.

 Max
relâcha légèrement la pression. Le garde vacilla. Si elle le lâchait, il
s’écraserait sans doute sur le sol comme un vulgaire sac de patates.

 —
L’Aiguille Spatiale?

 —
Tu connais une autre putain d’Aiguille? grogna Maurer. Il fait un échange
là-bas.

 —
Mais encore?

 —
Lui et le Russe... ils doivent vendre quelque chose à des Coréens. Tout en
haut.

 —
Maintenant?

 —
Dans moins d’une heure.

 —
Merci.

 Max
lâcha le garde.

 —
Je... Je ne te causerai pas d’ennuis, dit-il sans se retourner.

 —
Je sais, dit la jeune femme en lui flanquant une manchette sur la nuque.

 Elle
laissa derrière elle un tableau amoché, les cadavres d’un receleur et d’un chef
de la sécurité, et un garde inconscient qui devrait expliquer à son patron
qu’il était responsable de tout ça.

 Max
avait toujours le Coeur de l’Océan dans la poche mais elle pesait soudain très
lourd, cette précieuse relique qui avait entraîné tant de morts. La jeune femme
en avait besoin pour en finir avec ce cycle infernal. Sinon, son frère et elle
ne seraient jamais en sécurité.

 Baissant
les yeux vers Woody, elle secoua la tête. Elle ne se sentait pas responsable de
sa mort: il avait choisi sa voie, même s’il n’était jamais arrivé dans l’Avenue
de la Fortune.

 Pendant
leur bref entretien, elle l’avait trouvé agréable, et elle aurait pu s’en faire
un contact utile. A présent, le receleur venait s’ajouter à la longue liste des
amis que lui avaient arrachés Sterling et Kafelnikov.

 Max
retourna chercher sa moto dans le bureau voisin et la poussa dans le hall. Puis
elle l’enfourcha, démarra et sortit de l’immeuble.

 La
pluie et le vent lui fouettèrent le visage tandis qu’elle fonçait vers
l’Aiguille Spatiale, mais ça ne la dérangeait pas. Comme elle aurait aimé que
les gouttes d’eau puissent la nettoyer de la crasse et de la corruption de
cette ville maudite...!

 Max
gara sa moto dans un immeuble abandonné, près de l’Aiguille. Elle avait déjà
aperçu cette fleur de métal géante dans le cadre de son job. De près, elle fut
frappée par sa hauteur impressionnante. La nuit était si obscure et la pluie si
dense qu’elle put seulement distinguer le sommet à la faveur d’un éclair.

 A
l’époque de sa construction, plus d’un demi-siècle auparavant, l’Aiguille
Spatiale représentait un rayon d’espoir futuriste. A présent, elle dominait
Seattle tel un tribut fantomatique à la catastrophe déclenchée par l’Impulsion,
squelette d’une vision engendrée par une ère plus optimiste et plus naïve.

 La
récession économique avait tari le flot de touristes. Finalement, le restaurant
avait fermé ses portes. La plate-forme d’observation avait été interdite
d’accès après que plusieurs pauvres bougres désespérés se furent jetés dans le
vide. Désormais, l’Aiguille servait surtout de support à tous les tagueurs de
la ville, comme en témoignaient ses murs bariolés.

 Le
voisinage n’avait pas été épargné par la décrépitude. Il rappela à Max les
vidéos de Sarajevo et de Beyrouth que leur montraient autrefois les
instructeurs de Manticore. Les seules vitres encore intactes étaient celles des
deux voitures garées sous un auvent métallique.

 Max
se tapit derrière une poubelle pour les observer. La première, une Lexus noire,
avait une plaque d’immatriculation californienne et devait appartenir à
Kafelnikov. La seconde, une vieille Hummer, était sans doute un véhicule de
location. Deux hommes montaient la garde près des bagnoles.

 Max
chercha un projectile du regard. Elle ramassa un caillou de la taille d’un
morceau de sucre et le lança dans la rue. La pluie étouffa le bruit de son
impact sur le bitume. A leur décharge, les deux gardes l’entendirent quand même
et tournèrent la tête dans cette direction. Max en profita pour s’élancer vers
la Lexus, et s’accroupir contre son flanc, côté passager.

 —
C’était quoi? demanda un des deux hommes avec un fort accent japonais.

 —
Aucune idée, répondit son collègue, plus proche de Max.

 Il
portait un blouson de cuir marron et un jean noir. De près, la jeune femme le
reconnut. C’était Jackson, le type qu’elle avait assommé dans le jardin de
Sterling.

 —
II faudrait peut-être aller voir, proposa le Japonais.

 —
Va te tremper si ça te chante! Moi, on m’a ordonné de ne pas bouger, répliqua
Jackson.

 Le
Japonais haussa les épaules. Il alluma une cigarette et fit les cent pas.

 Appuyé
contre la portière du conducteur de la Lexus, Jackson fixait un point dans le
vide. Encore un intello, pensa Max. Décidant de s’occuper d’abord du Japonais,
elle se glissa sous la Hummer. Quand il passa à portée d’elle, elle le saisit
par les chevilles et tira.

 Elle
était déjà sortie de sa cachette quand la tête du Japonais heurta le bitume.
Sonné, le garde leva la tête et posa sur elle un regard vitreux. Peut-être se
demandait-il si le ravissant visage penché sur lui était un produit de son
imagination...

 Puis
la propriétaire du ravissant visage lui lança son poing dans la tempe et il
s’évanouit.

 —
T’as dit quelque chose? grogna Jackson.

 N’obtenant
pas de réponse, il se redressa et regarda autour de lui. Il vit seulement les
bottes de Max quand la jeune femme bondit gracieusement pardessus le toit de
la voiture et lui lança ses deux pieds dans la figure. Jackson s’effondra en
crachant ses dents comme des graines de pastèque. Il tenta de se relever ; Max
l’allongea d’un crochet du gauche.

 Au
temps où l’Aiguille Spatiale était une attraction touristique, ses visiteurs
montaient au sommet en empruntant un des trois ascenseurs. Max n’avait pas
l’intention de passer par-là, mais elle voulait savoir s’ils fonctionnaient ou
non. Si Sterling utilisait régulièrement l’Aiguille comme site d’échange, il
s’était peut-être arrangé pour qu’une des cabines reste en service.

 Max
enjamba la vitrine brisée de la boutique de souvenirs et tendit l’oreille. Mais
elle entendit seulement le bruit de la pluie qui dégoulinait de son blouson.
L’accès au système électrique devait être au rez-de-chaussée. Le sol et le
comptoir étaient couverts d’une épaisse couche de poussière où la jeune femme
distingua l’emplacement de la caisse enregistreuse avant qu’elle ne soit volée.

 Sur
sa gauche, l’encadrement d’une porte arrachée de ses gonds menait au hall. Max
s’approcha sur la pointe des pieds. Au-dessus des cabines d’ascenseur,
l’indicateur d’étages était éclairé. Donc, elles fonctionnaient bien. Deux
étaient arrêtées au rez-de-chaussée, la troisième au niveau de la plate-forme
d’observation.

 Le
côté gauche du hall était autrefois la baie vitrée du pavillon. A présent, il
ne restait que des montants métalliques hérissés de bouts de verre. Deux mètres
après la dernière porte d’ascenseur, une chiche lumière filtrait dans une
petite pièce. Max traversa furtivement le couloir pour regarder à l’intérieur.

 Une
ampoule nue pendait du plafond. Plusieurs caisses de pièces de rechange
s’empilaient contre un mur. Un des gardes de Sterling était assis sur une
chaise pliante, plongé dans un magazine dont la couverture montrait une jeune
femme en bikini. Max ne l’avait jamais rencontré. Roux, un visage aux traits
anguleux et un torse puissant, il portait un blouson de cuir et un pantalon
marron.

 Max
avança vers lui.

 —
Vous me le passerez quand vous aurez fini?

 Le
type leva un regard étonné. Elle lui flanqua trois coups de poing dans la tête.
Le magazine lui échappant, il tomba en entraînant sa chaise dans sa chute. Max
les retint tous les deux et les posa en douceur sur le sol. Elle pensa utiliser
la corde accrochée à sa ceinture pour ligoter sa victime. Mais elle décida
qu’il valait mieux la garder pour plus tard et se contenta de lui attacher les
poignets avec sa ceinture.

 Il
ne lui restait plus qu’à monter 1’escalier jusqu’au sommet de la tour, où
l’attendaient un prince maléfique et sa bande de vils conseillers.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 




[bookmark: </i>Toc317958008]CHAPITRE XIII : LA POINTE DE L’AIGUILLE

 

 




Aiguille Spatiale

Seattle, Washington. 2019

 

 Un
peu plus loin dans le couloir, Max trouva une porte marquée « ESCALIER », dont
le verrou gisait sur le sol jonché de détritus. La jeune femme l’examina. Du
travail récent, pas l’oeuvre des vandales qui avaient saccagé la tour dix ans
plus tôt.

 Elle
ouvrit prudemment la porte. De l’autre côté, les marches s’enfonçaient dans les
ténèbres. Le martèlement de la pluie se répercutait dans la cage d’escalier
comme les notes d’un ensemble de percussions désynchronisé.

 Sur
les marches, Max aperçut des traces d’empreintes humides. Visiblement, elle
n’était pas la seule touriste venue visiter l’Aiguille Spatiale ce soir-là…
Mais elle n’avait aucun moyen de savoir si la personne qui la précédait avait
déjà atteint le sommet de la tour, ou si elle n’avait qu’un étage d’avance sur
elle.

 Alors
que la tempête se déchaînait dehors, Max pensa que son ascension avait au moins
un bon côté: elle lui laisserait le temps de sécher un peu. Ses cheveux bruns
trempés pendouillaient sur ses épaules; tous ses vêtements étaient imbibés
d’eau — à 1’exception de son blouson de cuir — et sans sa résistance physique
de X5, elle aurait été glacée jusqu’à la moelle.

 Cent
soixante marches plus tard, Max entra dans une salle de banquet un peu moins
saccagée que le rez-de-chaussée, une preuve que tous les vandales n’étaient pas
de grands sportifs. Il restait même quelques vitres intactes. La pluie faisait
danser les ombres et étouffait l’éclat des lumières de la ville, mais il était
suffisant pour que la jeune femme distingue ce qui l’entourait.

 Une
multitude de tables, renversées pour la plupart, occupaient la salle. Des
chaises violettes étaient éparpillées dans toute la pièce. Les objets plus
petits — l’argenterie, les assiettes, les verres et les lampes — avaient
disparu. Max ne vit aucune trace de l’intrus qui l’avait précédée.

 Le
sommet de la tour était encore loin. Bien qu’elle ne soit pas essoufflée, Max
résista à l’envie de monter les marches quatre à quatre pour l’atteindre plus
vite. Elle préférait ménager ses forces, aussi considérables fussent-elles.
Après tout, elle ignorait quelle bataille l’attendait sur la plate-forme
d’observation, et elle voulait y arriver aussi fraîche que possible. Elle
n’aurait pas d’autre occasion de se reposer avant le restaurant tournant, cent
trente mètres plus haut. A supposer que Sterling et ses acheteurs ne s’y soient
pas repliés pour éviter la fureur des éléments.

 Max
reprit son ascension et tenta d’évaluer l’ampleur des forces qu’elle devrait
affronter. La Lexus pouvait contenir six personnes, et la Hummer peut-être deux
de plus. Soit quatorze types au maximum. Et elle en avait déjà neutralisé
trois. Ce qui faisait onze adversaires — ou douze si le mystérieux intrus était
arrivé par ses propres moyens.

 Quand
Max atteignit le deuxième étage, elle avait monté plus de huit cents marches,
et ses muscles commençaient à la brûler. Elle marqua une pause avant d’entrer
dans la salle de restaurant, prête à bondir sur ses éventuels occupants.

 Mais
seuls le silence, la poussière et les ténèbres l’accueillirent. Malgré le temps
de chien, Sterling et les Coréens avaient préféré s’en tenir à leur plan
initial. Peut-être estimaient-ils qu’une transaction dans un espace clos
présentait trop de danger. De l’inconvénient d’être notoirement indigne de
confiance...

 Cent
soixante mètres au-dessus du sol, l’obscurité, dans le restaurant, était si
épaisse que Max eut du mal à voir ce qui l’entourait. Au centre de la pièce,
les tables étaient surélevées pour permettre aux dîneurs les plus éloignés des
baies vitrées de profiter de la vue. Le jour, les lambris d’érable, mis en valeur
par des meubles de bois clair et des sièges tendus de tissu jaune pâle, avaient
dû conférer à la pièce une luminosité naturelle.

 De
sa main gantée, Max essuya son front couvert de sueur. Sa respiration était
régulière; elle se sentait très en forme, prête à gravir les six ou sept
derniers mètres pour affronter Sterling, Kafelnikov... Et peut-être Lydecker en
personne.

 —
Je connais quelqu’un qui néglige de faire son jogging quotidien! lança une voix
masculine sur sa droite.

 Max
se tourna, prête à combattre.

 —
Tu es complètement rouillée, ma pauvre fille. Tu ne t’es même pas aperçue que
j’étais là, continua son interlocuteur invisible.

 Furieuse
parce qu’elle savait qu’il avait raison, la jeune femme riposta:

 —
Montre-toi, que je te prouve le contraire.

Un jeune homme
sortit de l’ombre. Il était entièrement vêtu de noir. Sa casquette ne cachait
pas totalement ses cheveux bruns coupés en brosse.

 Il
avait beaucoup grandi depuis leur séparation, mais Max reconnut aussitôt son
visage étroit et ses yeux verts. Elle trembla de tous ses membres, mais pas de
fatigue.

 Seth.
C’était bien Seth! Pourtant, elle avait vu les soldats de Manticore le
rattraper la nuit de leur évasion. Etait-il à la botte de Lydecker?

 —
Qu’est-ce que tu fiches ici, Seth?

 —
Flatté que tu m’aies reconnu... Et toi, laquelle es-tu ? Jondy ? Ou Max,
peut-être...

 —
Je croyais que tu m’avais reconnue aussi.

 —
J’ai vu ton code-barres quand tu me tournais le dos, frangine ! Je parie que tu
es Max.

 La
jeune femme approuva en silence. Une vague d’émotions faillit la submerger,
mais elle se reprit très vite.

 Seth
pointa un index ganté vers le plafond.

 —
Tu sais ce qui est en train de se passer là-haut?

 Max
hocha la tête. Il était toujours si sérieux, son visage comme un masque... Zack
seul pouvait se montrer plus froid et plus impassible que lui.

 —
C’est ma dernière chance d’échapper à Manticore pour de bon. Tu pourrais
peut-être m’accompagner?

 —
Qu’est-ce qui me dit que tu n’es pas avec Lydecker?

 —
Ça va pas la tête! lança Seth.

 —
Quand nous nous sommes évadés, tu ne nous as pas suivis.

 —
Parce qu’ils m’ont rattrapé!

 —
Exact. Ils t’ont ramené au complexe.

 —
Non. Deux salauds pensaient me tenir, mais je les ai assommés et je me suis
enfui. Depuis, je me cache pour qu’ils ne me retrouvent pas. Comme toi, je
suppose.

 Max
le regarda d’un air soupçonneux. Mais elle mourait d’envie de le croire. Après
tout, Seth était encore plus doué qu’elle. Qu’il ait pu fausser compagnie à
deux soldats n’avait rien d’improbable.

 Malgré
son ADN modifié et le bourrage de crâne subi pendant les neuf premières années
de son existence, Max gardait des sentiments humains. Ils avaient été nourris
par Lucy et sa mère, puis, plus tard, par Moody et le Clan Chinois. Et ces
sentiments lui donnaient envie d’appartenir à une famille.

 Sa
méditation fut interrompue par un crissement de pneus dans le parking, en
contrebas. Un bruit que seul un X5 aurait pu capter dans le vacarme de la
tempête. D’un même mouvement, Seth et elle coururent vers une fenêtre et
baissèrent la tête. A la lueur blanche d’un éclair, ils virent des silhouettes
sortir de plusieurs camionnettes noires.

 —
Lydecker, souffla Seth.

 —
Traître! gémit Max, la voix brisée par le chagrin. J’aurais dû savoir que tu
étais à sa solde!

 Elle
se retourna et lança son pied dans la poitrine de Seth. Mais il dévia son
attaque. Max parvint à garder son équilibre, lui laissant cependant le temps de
riposter par un coup de pied sauté qu’elle esquiva à son tour.

 Ils
se retrouvèrent face à face, prêts à bondir l’un sur l’autre. Seth secoua la
tête.

 —
Max, je te jure que je ne suis pas avec lui. J’ignore comment il nous a
retrouvés.

 —Tu
parles!

 —
Il faut qu’on file d’ici. Tous les deux.

 Elle
voulut lui flanquer un direct du gauche, mais il se jeta en arrière, et le poing de la jeune femme lui
effleura la poitrine. Lui saisissant le bras, il utilisa son propre élan pour
la projeter dans les airs. Max atterrit sur une table, qui se brisa sous
l’impact.

 Alors
qu’elle se relevait, un peu sonnée, Seth lança :

 —
Nous devons faire monter les ascenseurs. Ça ralentira Lydecker.

 De
nouveau, Max ne sut plus que croire.

 —
Non, dit-elle en levant un doigt vers le plafond. Les autres verront
l’indicateur d’étages, et nous perdrons l’avantage de la surprise.

 Sans
l’écouter, Seth appuya sur les deux boutons des cabines restées au
rez-de-chaussée. Max ne pouvait plus qu’espérer que Sterling, Kafelnikov et
leurs acheteurs ne soient pas en train de regarder dans la bonne direction.

 —
Ça vaut le coup! affirma Seth. Maintenant, Lydecker ne pourra pas nous
attraper.

 —
Sauf s’il était déjà dans l’ascenseur, fit Max, les dents serrées.

 —
Arrête de râler, et donne-moi plutôt un coup de main! lança Seth en empoignant
une table.

 —
Qu’est-ce que tu veux faire?

 —
Bloquer les portes des cabines dès qu’elles arriveront ici, pour qu’elles ne
puissent pas redescendre. Comme ça, Lydecker et ses sous-fifres seront obligés
de monter à pied.

 A
présent, Max commençait à le croire.

 Quand
une sonnerie retentit, les portes du premier ascenseur coulissant, Max retint
son souffle. Mais la cabine était vide. Comme la suivante. Seth et elle
poussèrent des tables en travers de l’ouverture, se relevèrent et
s’autorisèrent un sourire triomphant.

 Lorsque
le jeune homme courut vers l’escalier, Max hésita un instant. La paranoïa
développée pendant dix années de fuite la poussait à se demander s’il ne
s’agissait pas d’un piège, Seth travaillant malgré tout pour Lydecker.

 Mais
elle n’avait pas de temps à perdre en questions stupides. Si ses craintes
étaient fondées, elle le découvrirait assez tôt. Dans le cas contraire, elle ne
voulait pas laisser passer son unique chance de s’en tirer.

 De
toute façon, Lydecker devait être dans l’escalier. Si elle tentait de
redescendre, elle se jetterait dans ses bras. Elle n’avait pas le choix.

 Elle
monta quatre à quatre les trente-deux dernières marches et entra sur la
plate-forme d’observation balayée par la pluie et le vent.

 Il
lui fallut une seconde et six dixièmes pour faire le tour du décor: les poutres
d’acier du toit, le parapet en ciment d’un mètre de haut et les piquets
métalliques percés de quatre trous qui en jaillissaient tous les trois mètres.
Autrefois, des câbles avaient été tendus d’un piquet à l’autre et passés dans
les trous pour empêcher les visiteurs de sauter du haut de l’Aiguille. Mais
quelqu’un avait dû les récupérer pour s’en servir ailleurs.

 La
tempête faisant rage, on ne voyait rien au-delà de la plate-forme. Les portes
des trois ascenseurs étaient juste au centre, à gauche de la cage d’escalier.
Devant, Seth se battait avec deux Coréens en imperméable noir.

 Sur
sa droite, Max aperçut Jared Sterling et un Coréen plus âgé. Tous les deux
portaient des trench-coats mastic et noir. Le vent leur hérissait les cheveux,
comme s’ils étaient terrifiés par le combat entre le jeune X5 et les deux
gardes du corps.

 Sterling
tenait un portfolio noir étanche qui contenait sans doute un chef-d’œuvre
destiné à s’expatrier. Quant à l’Asiatique, il serrait dans sa main droite la
poignée d’un attaché-case. L’échange n’avait pas encore eu lieu. Kafelnikov
n’était pas en vue, mais il pouvait être caché derrière les cabines
d’ascenseur. Comme Morales et les autres gardes de Sterling.

 Lydecker
et son équipe ne tarderaient sans doute pas à les rejoindre, il restait encore
un ascenseur disponible, ils pouvaient donc débarquer à tout moment.

 D’un
superbe uppercut, Seth fit éclater le nez d’un Coréen, qui s’étala de tout son
long, son imperméable formant comme une flaque noire sur le ciment. Alors que
Seth tournait autour de son collègue, Max aperçut Morales. Il sortait de
derrière les ascenseurs dans le dos du jeune homme, un pistolet à la main.

 Elle
courut vers le Latino, qui se retourna et tira. Max esquiva en plongeant et lui
lança son poing droit dans l’entrejambe.

 Morales
poussa un hurlement qui couvrit celui du vent. Une main plaquée sur ses organes
génitaux, il s’agenouilla devant la jeune femme, qui lui fit lâcher son arme,
le força à se relever d’un direct du gauche dans le plexus solaire et enchaîna
par un coup de tête.

Les yeux de Morales roulèrent
dans leurs orbites; il bascula en arrière, inconscient.

 Max
ne l’avait pas vu, mais quand le Latino lui avait tiré dessus, Sterling et son
acheteur s’étaient tournés dans la direction du coup de feu. Le Coréen avait dû
penser qu’il était tombé dans une embuscade. Lorsque la jeune femme se tourna
vers eux, les deux collectionneurs se disputaient le portfolio et
l’attaché-case d’une manière presque comique.

 Pendant
ce temps, Seth avait décoché une série de coups de poing à son adversaire, qui
titubait. Ses bras retombèrent le long de ses flancs comme pour inviter le
jeune homme à lui porter le coup de grâce. Seth s’exécuta avec obligeance; il
bondit et plaça un coup de pied sauté dans la poitrine du Coréen. Le malheureux
vola en arrière et alla s’écraser près des ascenseurs. Sa tête rebondit sur le
ciment.

 Il
s’immobilisa, assommé ou peut-être mort.

 Seth
avança vers Sterling et son acheteur. Deux Asiatiques que les ascenseurs
dissimulaient jusque-là s’interposèrent et firent mine de le prendre en
tenailles. Le jeune homme les maintint à distance en jouant des pieds et des
poings.

 Alors,
deux autres gardes du corps de Sterling se matérialisèrent devant Max: un Blanc
efflanqué et un Latino trapu. La jeune femme fit un saut périlleux arrière; ses
jambes se détendirent et chacun de ses pieds cueillit un garde au menton. Les
deux hommes s’écroulèrent. Max voulut s’approcher de Sterling, mais le Blanc
lui saisit la cheville au passage et la fit tomber.

 La
chute ne fut pas douloureuse, mais très humiliante. Allongée sur le flanc,
comme pour faire des ciseaux pendant un cours d’aérobic, Max lança sa jambe en
arrière et sentit quelque chose craquer de manière très satisfaisante sous son
talon. La mâchoire brisée, le garde s’évanouit.

 Le
Latino en avait profité pour se relever. Méfiant, il préféra dégainer son
pistolet plutôt que d’affronter Max au corps à corps. Malheureusement pour lui,
la jeune femme fut plus rapide. Elle bondit et lui lança son poing dans la
tempe. Le coup suffit à lui faire lâcher son arme, mais pas à l’assommer. Max
l’acheva d’un coup de pied sauté qui faillit lui arracher le nez.

 Cette
fois, l’homme s’écroula et sombra dans une bienfaisante inconscience.

 Près
du parapet en ciment, Sterling et le Coréen continuaient à se disputer
l’attaché-case et le portfolio, comme deux enfants qui refusent de céder leurs
jouets. Aucun n’arrivait à prendre l’avantage sur l’autre. Le tonnerre grondait
au-dessus de leur tête, et la pluie rendait la plate-forme glissante sous heurs
pieds.

 Puis
Sterling lâcha le portfolio et tira d’un coup sec sur l’attaché-case.
Déséquilibré, le Coréen bascula pardessus le parapet, tenant toujours le
portfolio d’une main. Il tendit l’autre vers Sterling et lui jeta un regard
implorant. Mais le milliardaire resta immobile et le laissa tomber dans le
vide.

 Du
coin de l’œil, Max avait vu la triste fin du Coréen. Comme elle ne pouvait rien
faire pour lui, elle voulut secourir Seth. Mais à l’endroit où il était
quelques instants plus tôt, il restait seulement les corps inertes des deux
Asiatiques. Seth fonçait déjà vers Sterling et la mallette pleine d’argent.

 Au-delà,
Max aperçut la silhouette de Kafelnikov. Ses cheveux blonds plaqués sur le
visage, le pardessus boutonné jusqu’au cou, le Russe dégaina un Glock 9 mm
qu’il braqua sur Seth. Le jeune homme ne l’avait pas vu. Max cria un
avertissement. Trop tard!

 Une
balle toucha Seth à l’épaule gauche. Déséquilibré, il tituba vers Sterling. Le
milliardaire plaqua l’attaché-case contre sa poitrine et tendit sa main libre,
comme s’il espérait arrêter le bulldozer humain qui lui fonçait dessus.

 Max
et Kafelnikov bondirent en même temps. La seconde balle du Russe se perdit dans
la nuit au moment où Seth empoignait l’attaché-case de la main droite. Mais la
troisième atteignit le jeune homme à la cuisse. Il s’effondra sur Sterling, et
son élan les emporta tous les deux jusqu’au parapet.

 D’un
coup de pied, Max fit sauter le pistolet de la main de Kafelnikov. Alors que le
Russe se retournait, elle lui lança son poing dans la figure. Kafelnikov
s’écroula mais se releva aussitôt. Elle le saisit par le revers de son
pardessus et lui flanqua un nouveau direct du gauche. Les yeux du Russe se
fermèrent et il perdit connaissance.

 Max
le lâcha. Près du parapet, Seth luttait pour s’emparer de la mallette de
Sterling. La jeune femme saisit le rouleau de corde accroché à sa ceinture et
avança vers eux comme un cow-boy s’apprêtant à capturer une tête de bétail
rebelle.

 Sterling
glissa sur le ciment trempé et les deux hommes basculèrent dans le vide.

 —
Seth! cria Max.

 Elle
courut vers le parapet. Baissant la tête, elle vit Seth pendu au rebord de la
plate-forme par son bras blessé. Sa main valide agrippait toujours
l’attaché-case, juste à côté de celle de Sterling, qui se balançait au-dessous
de lui. Les yeux écarquillés de terreur, le milliardaire gémit en sentant ses
doigts glisser sur la poignée mouillée.

 Max
disposait de quelques secondes. Elle noua une extrémité de la corde à un piquet
métallique, puis laissa tomber l’autre près de Seth. Alors que le jeune homme
transférait sa prise, Sterling poussa un cri pitoyable.

 —
Je vais vous remonter ! cria Max.

 Seth
se contenta d’acquiescer.

 —
Dépêchez-vous, pour l’amour du ciel, gémit Sterling. Je vous donnerai tout ce
que vous voudrez!

 A
l’instant où Max allait commencer à tirer, elle sentit deux bras la ceinturer,
la soulever de terre et la projeter pardessus le parapet. Elle se retourna
dans les airs et voulut empoigner la corde.

 Ses
mains ne se refermèrent pas sur du chanvre, mais sur du tissu. Pour la deuxième
fois en l’espace de quelques semaines, elle se retrouva suspendue dans le vide
au-dessus d’une rue, avec les revers du pardessus de Kafelnikov pour l’empêcher
de tomber.

Ses pieds heurtèrent le dos de
Seth alors qu’elle s’accrochait de toutes ses forces au Russe, qui se pressa
contre le parapet pour ne pas être entraîné par son poids.

 —
Maudite chienne! cracha-t-il.

 Il
avait toujours son Glock dans la main droite. De la gauche, il tenta de faire
lâcher prise à la jeune femme.

 —
Ça donne une impression de déjà-vu, pas vrai, Mikhail! lança-t-elle.

 Kafelnikov
lui fit un sourire sadique.

 —
Oui. Ça me rappelle des souvenirs délicieux. Le massacre de ton précieux Clan
Chinois, par exemple...

 Max
le vit déboutonner son pardessus, sans doute pour l’enlever et la laisser
tomber avec. Sans quitter le Russe des yeux, elle le lâcha d’une main et
attrapa la corde au vol.

 —
Ça, c’est pour Fresca, lança-t-elle d’une voix glaciale.

 Kafelnikov
fronça les sourcils.

 —
Qui?

 —
Personne. Juste une de tes victimes.

 Max
tira de toutes ses forces. Le Russe bascula pardessus le parapet et dégringola
dans la nuit en hurlant. Grâce à son ouïe surdéveloppée, la jeune femme eut la
satisfaction de l’entendre s’écraser sur le bitume, deux cents mètres plus bas.

 Elle
se hissa de nouveau sur la plate-forme et entreprit de remonter les deux
autres. Si Seth gardait un silence stoïque, Sterling pleurait et suppliait,
toute dignité envolée.

 Derrière
eux, trois sonneries retentirent simultanément.

 Le
regard de Max croisa celui de Seth. Ils savaient tous les deux ce que ça
signifiait. Lydecker était là. Son équipe et lui allaient sortir des cabines
dans moins de deux secondes.

 Lentement,
Seth secoua la tête. Il ne dit pas un mot, mais Max pouvait presque lire dans
ses pensées. Il était blessé, incapable de s’échapper, et il refusait de
retourner à Manticore. Etait-ce une larme qui roulait sur sa joue, se demanda
la jeune femme, ou juste une goutte de pluie?

 —
Désolé, Max, se contenta-t-il de souffler.

 Puis
il lâcha la corde.

 Il
tomba en silence, avec un sourire plein de regret pour la sœur qui tendait
encore la main vers lui.

 Jared
Sterling agita désespérément les bras et les jambes comme si Dieu allait
soudain lui donner le pouvoir de voler. Mais le Tout-Puissant devait être
d’humeur taquine, car le collectionneur réussit seulement à ouvrir le couvercle
de 1’attaché-case, et à faire pleuvoir des billets dans le parking de la tour.

 Max
n’attendit pas que l’homme et son fric touchent le sol pour se détourner. En
cet instant précis, elle aurait donné cher pour ne pas être capable d’entendre
le bruit de l’impact.

 Derrière
elle, une voix ordonna:

 —
On ne bouge plus!

 Ce
n’était pas Lydecker: seulement un des membres de son équipe.

 —
Les mains en l’air!

 En
d’autres circonstances, Max aurait souri en imaginant l’expression du type
quand il la vit bondir pardessus le parapet et sauter dans le vide. Bien
entendu, il ne pouvait pas voir la corde, qui l’amena au niveau des fenêtres
brisées du restaurant, sept ou huit mètres plus bas.

 Max
atterrit aussi souplement qu’un chat — logique, vu ses antécédents. Il restait
quelques secondes avant que Lydecker envoie ses hommes à ses trousses. Elle
courut vers les trois cabines, appuya sur les boutons d’appel pour ralentir ses
poursuivants, puis s’engagea dans la cage d’escalier et dévala les marches
jusqu’au rez-de-chaussée.

 Son
frère avait donné sa vie pour ne pas retomber entre les mains de Lydecker. Max
allait risquer la sienne pour échapper à ce destin.

 Elle
aurait bien le temps de le pleurer plus tard.

 

 La
plate-forme d’observation ressemblait au pont d’un navire en pleine tempête, et
le « capitaine » Lydecker en avait ras le bol.

 —
Il a sauté dans le vide ? rugit-il.

 Le
soldat vêtu d’une combinaison noire et d’un gilet de Kevlar, la tête protégée
par un casque et les mains serrant une MP7A, approuva, l’air penaud.

 —
Mais on n’aurait pas dit un homme, chef, précisa-t-il.

 —
Vous plaisantez?

 —
Non, chef. Je ne suis pas bien sûr, à cause de la pluie, mais il m’a semblé que
c’était une femme.

 Lydecker
fronça les sourcils. Il s’approcha du bord de la plate-forme et regarda les
cadavres écrasés sur le parking. Encore un bordel qu’il aurait toutes les
peines du monde à dissimuler.

 Puis
il remarqua la corde qui se balançait dans le vide.

 —
Equipe Cinq, cria-t-il dans sa radio.

 —
Ici Equipe Cinq, répondit une voix au rez-de-chaussée de la tour.

 —
Quelqu’un est descendu par les ascenseurs?

 —
Non, chef.

 —
Surveillez-les attentivement. Il se peut qu’il y ait un autre X5 sur les lieux.
Une femelle.

 —
Bien reçu.

 Lydecker
fit signe à l’un de ses hommes.

 —
Descendez par cette corde.

 Le
soldat obéit sans hésiter.

 Lydecker
fit le tour de la plate-forme en comptant les corps. Il y en avait au moins une
demi-douzaine. Mais la plupart semblaient blessés, pas morts.

 —
Equipe Deux, appela-t-il dans sa radio.

 —
Ici Equipe Deux.

 —
Prenez la moitié de vos hommes et fouillez le bâtiment. Faites attention: notre
cible est peut-être accompagnée par un autre X5.

 —
Bien reçu.

 Lydecker
se tourna vers son subordonné le plus proche.

 —
Appelez une équipe de nettoyage, ordonna-t-il.

 Enfin,
il revint vers les ascenseurs, où l’attendaient six autres soldats. Derrière
lui, il entendit trois coups de feu.

 —
Quel est le problème?

 —
Les ascenseurs, chef. Les portes se sont refermées...

 —
Rappelez-les immédiatement!

 L’estomac
noué, Lydecker reprit sa radio.

 —
Equipe Deux?

 —
Ici Equipe Deux, chef. Nous sommes dans l’escalier. Nous n’avons trouvé
personne pour le moment.

 —
Continuez à chercher. Le temps presse.

 —
Bien reçu.

 —
Equipe Cinq?

 —
Ici Equipe Cinq. Pas de mouvement, chef.

 Une
triple sonnerie annonça le retour des ascenseurs. Trois soldats s’engouffrèrent
dans les cabines de droite et de gauche. Lydecker monta seul dans celle du
milieu et gagna le restaurant, désert à part le soldat qu’il avait fait
descendre par la corde.

 —
Vous avez trouvé quelque chose?

 —
Des empreintes mouillées, chef. On dirait qu’il y a deux pistes différentes.

 Lydecker
n’aimait pas ça du tout.

 —
Vous avez fouillé l’étage?

 —
J’ai suivi les empreintes jusqu’à l’escalier, mais certaines montent et
d’autres descendent.

 —
D’accord. Restez en position.

 Quand
il atteignit le parking, Lydecker vit que l’équipe de nettoyage était arrivée.
Vêtus de combinaisons jaunes portant dans le dos l’inscription « DÉCHETS
TOXIQUES », les types s’affairaient à nettoyer les restes sanguinolents de
quatre cadavres, dont ils avaient déjà fourré les plus gros morceaux dans des
sacs. Un des spécialistes de Manticore se détacha du groupe et s’approcha de
Lydecker, une poche de plastique à la main.

 —
J’ai pensé que vous voudriez voir ça, chef, dit-il d’une voix étouffée par son
masque.

 Lydecker
sortit une mini-Maglite pour examiner la trouvaille. II aperçut un morceau de
chair humaine tatouée d’une série de chiffres noirs et de bâtonnets de largeur
différente. Alors, il sut qu’il avait coincé un de ses X5.

 —
Bon travail, soldat. Mettez cette pièce à conviction en sécurité. Etiquetez-la
Secret Défense.

 Il
contacta de nouveau les différentes équipes, mais aucune n’avait repéré quoi
que ce fût de suspect. Le type du toit avait dû se tromper: c’était bien Seth
qui avait préféré se jeter dans le vide plutôt que de rentrer au bercail.

 —
Toutes les équipes se rassemblent au rez-de-chaussée! ordonna-t-il dans sa
radio. Le suspect a été appréhendé. Je répète, le suspect a été appréhendé.
Nous plions bagage.

 Un
autre homme en combinaison protectrice jaune s’approcha de lui, un portefeuille
à la main.

 —
On dirait qu’un des cadavres est celui du magnat de l’informatique Jared
Sterling, annonça-t-il.

 Et
merde, pensa Lydecker.

 Il
s’isola pour passer un coup de fil à un autre spécialiste de Manticore.

 —
« Suite à de récents ennuis professionnels, le célèbre milliardaire s’est
suicidé la nuit dernière en se jetant du sommet de l’Aiguille Spatiale, à
Seattle », dicta-t-il.

 —
Je vous arrange ça tout de suite, répondit une voix à l’autre bout de la ligne.

 —
Et faites circuler l’argent par les canaux habituels.

 —
Oui, monsieur.

 Ils
ne pomperaient pas tout le fric de Sterling: ça risquerait d’éveiller les
soupçons de certains politiciens exaltés et de leurs laquais, les journalistes
de la presse libérale. Juste quelques millions, pour donner l’impression que
les affaires de Sterling périclitaient. Peut-être devraient-ils truquer des
photos ou dissimuler de la drogue chez lui. Mais Lydecker doutait que beaucoup
de gens perdent le sommeil parce qu’un pauvre petit garçon riche s’était
suicidé.

 Il
mit fin à la communication et retourna sur le parking pour superviser le départ
de son équipe. Mieux valait qu’ils ne traînent pas dans le coin. Si le Veilleur
découvrait ce qui s’était passé ce soir, il n’avait pas fini d’en entendre
parler. Dieu merci, le quartier était pratiquement désert, à l’exception d’une
poignée de junkies et d’ivrognes. Et ce n’était pas le genre d’endroit où
quelqu’un risquait d’appeler les flics parce qu’il avait entendu des coups de
pistolet.

 Les
pensées de Lydecker furent interrompues par un bruit de moteur. Une moto venait
de démarrer quelques pâtés de maisons plus loin. Le militaire tourna la tête
mais ne vit rien. Quelque chose le tarabustait: le souvenir de cette fille
remarquable, à Los Angeles... Mais il haussa les épaules. La situation était sous
contrôle. Et il pouvait rayer un nouveau X5 de sa liste.

 Personne
ne saurait jamais ce qui s’était passé à l’Aiguille Spatiale. Les cadavres et
le sang seraient balayés comme des détritus et l’argent qui jonchait le sol
finirait dans les caisses de Manticore. Leur mission à Seattle était terminée.
Ils pouvaient rentrer chez eux.

 Pourtant,
Lydecker avait l’impression de négliger quelque chose d’important. D’avoir subi
un échec mystérieux qui contrebalançait, et d’une certaine façon annulait,
l’élimination de Seth.

 Deux
jours plus tard, de retour dans le Wyoming, il convoqua le soldat qui avait vu
un X5 plonger dans le vide. Il venait d’apprendre qu’un des corps retrouvés au
pied de la tour était celui de Kafelnikov. Pour lui, ça faisait une coïncidence
de trop. Le Russe était-il là en compagnie de l’extraordinaire jeune femme dont
il avait massacré le clan, celle que le colonel soupçonnait d’être une X5?

 —
Racontez-moi ce que vous avez vu, ordonna-t-il.

 Le
soldat, un certain Keenan, était originaire du Nebraska. Bien que très jeune,
il travaillait pour le Projet Manticore depuis un an et demi et ses états de
service étaient irréprochables. Il réfléchit avant de répondre prudemment:

 —
J’ai vu le X5 appelé Seth. Il me tournait le dos, et...

 —
Non! coupa Lydecker. Ne me dites pas ce que je veux entendre. Il me faut la
vérité.

 Keenan
soutint son regard.

 —
C’était une fille... Ou plutôt une femme... Brune, avec un blouson de motard en
cuir.

 Lydecker
se souvint du moteur qu’il avait entendu démarrer cette nuit-là.

 —
Vous avez vu son visage?

 —
Négatif, chef.

 —
Mais vous êtes sûr que c’était une femme?

 —
Oui... Elle en avait la silhouette.

 —
Athlétique?

 —
Avec des formes là où il faut, dit Keenan.

 Lydecker
soupira.

 —
Je vous félicite de votre sens de l’observation. Encore une chose: je tiens à
ce que cette conversation reste entre nous.

 —
Compris, chef.

 —
Vous pouvez disposer.

 Keenan
salua, tourna les talons et sortit du bureau.

 Lydecker
se laissa retomber dans son fauteuil. Il n’était pas improbable que les fuyards
soient restés en contact.

 Le
colonel était presque sûr qu’il y avait eu deux X5 dans la tour ce soir-là:
Seth, et une des filles.

Laquelle ? Jondy, Brin, Max ? En
tout cas, c’était forcément celle qui avait involontairement provoqué le
massacre du Théâtre Chinois. Il finirait par découvrir son identité. Par la
rattraper. Et tous les autres avec.

 Pour
l’heure, Lydecker craignait surtout que ses anciens élèves — ses enfants — ne
mijotent quelque chose. Secouant la tête, il se remit au travail. Mais il ne
put expulser une idée de son esprit: pendant qu’il pourchassait ses X5, ils en
faisaient autant avec lui!

 Ils
voulaient peut-être se venger de leur père.

 A
partir de ce jour, cette angoisse ne le quitta plus.
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 Planté
devant la baie vitrée de son appartement, assaillie par des rafales de vent et
de pluie, Logan sondait la nuit.

 Dix
jours étaient passés depuis la tragédie de l’Aiguille Spatiale. Grâce aux
efforts de Manticore, le Veilleur avait pu en apprendre seulement des bribes.

 Il
avait d’abord cru que Seth l’avait doublé: poussé par la cupidité, le jeune
homme s’était emparé de l’argent et du tableau, avait tué tous les témoins et
franchi en douce la frontière canadienne.

 Mais
le rapport de police concernant le « suicide » de Sterling ne mentionnait la
présence d’aucun autre cadavre sur les lieux. Ni chef de gang russe, ni
acheteur coréen, ni gardes du corps. Y avait-il eu un échange de coups de feu
dont le milliardaire avait été la seule victime? Avec Seth, ça semblait peu
probable. Et si le X5 avait dissimulé tous les autres corps, pourquoi laisser
en vue celui de Sterling?

 Ces
détails avaient mis la puce à l’oreille de Logan. Du coup, il avait enquêté sur
les « revers de fortune » de Sterling. Au premier abord, les chiffres
semblaient cohérents. Mais en creusant bien, Logan s’était aperçu que ça
clochait. Les actions de Sterling n’avaient pas plongé suffisamment pour
entraîner des pertes significatives. Et les filiales d’Engidyne Software
avaient un bilan sain jusqu’au jour de sa mort.

 Tant
de gens avaient souffert de la récession économique que personne ne se souciait
de la « faillite » d’un golden boy. Le pays n’était pas d’humeur à prendre en
pitié un milliardaire qui s’était jeté du haut d’une tour au premier revers de
fortune. Logan savait que personne ne se donnerait la peine d’enquêter sur sa
mort. Enfin, personne d’autre que le Veilleur.

 Quelqu’un
avait trafiqué les livres de comptes de Sterling. Mais qui? En général, quand
Logan se posait des questions qui ne trouvaient pas de réponse, il soupçonnait
le gouvernement. Comme un X5 avait disparu, il soupçonnait spécifiquement
Manticore.

 D’après
le peu d’informations qu’il détenait sur cette opération, il se doutait que
Lydecker disposait de moyens suffisants pour étouffer n’importe quel mauvais
coup. Mais une question le tourmentait: Pourquoi Manticore avait-elle couvert
le massacre de l’Aiguille ? II y avait une seule réponse, qui glaçait le sang
de Logan: parce que Manticore avait rattrapé Seth.

 Mais
si Lydecker avait capturé le jeune homme vivant, pourquoi tuer tous les
témoins? Il aurait été plus facile de les persuader de se taire, ou d’affirmer
qu’ils ignoraient tout de Manticore et du programme X5.

 Logan
était forcé de conclure que Lydecker avait déboulé au milieu de la transaction.
Seth avait refusé de se laisser prendre et le colonel avait dû abattre son «
fils » fugueur. Plus tous les malheureux qui avaient assisté à la scène,
histoire de couvrir ses arrières.

 Logan
se détourna de la fenêtre. II n’était pas sûr d’avoir deviné le bon scénario,
mais il ne devait pas être très loin de la vérité. Et ça le rendait malade.
Combien de fois avait-il sermonné Seth à propos de son absence de morale? Tous
ses beaux discours ne l’avaient pas empêché de se servir du jeune homme —
fût-ce pour un noble objectif. A présent, il était sans doute mort.

 Si
le Veilleur l’avait aidé à disparaître — comme Seth le lui avait demandé —
plutôt que de l’enrôler de force dans sa croisade, le jeune homme serait
peut-être en sécurité dans un endroit tranquille.

 Comme
Ben Daly...

 Logan
se laissa tomber sur son lit. Il enleva ses lunettes, les posa sur la table de
nuit et ferma les yeux, se pinçant le nez entre le pouce et l’index. Ce soir,
il aurait du mal à trouver le sommeil. Et ceux d’après aussi. Sa culpabilité le
rongerait de l’intérieur, tel un petit animal féroce et affamé. Etait-il lui
aussi tombé dans le piège de « la fin justifie les moyens »?

 Quelques
mois plus tard, le Veilleur rencontrerait une autre X5. II reconnaîtrait chez
une jeune femme les capacités physiques des cobayes de Manticore et le
code-barres qui allait avec. La honte l’empêcherait de lui confesser son crime.
Elle accepterait à contrecœur de collaborer avec lui et il prendrait beaucoup
plus de précautions qu’avec Seth. Elle serait belle, lui ferait confiance, et
il finirait par tomber amoureux d’elle. Son secret deviendrait une torture,
mais il n’oserait pas le lui avouer, craignant de l’éloigner de lui.

 Beaucoup
de temps passerait avant qu’elle ne le découvre. Et ça arriverait au plus
mauvais moment possible.

 Pour
l’instant, le seul problème de Logan était de trouver le sommeil.
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 Il
pleuvait presque autant que la nuit encore trop proche où tant de gens étaient
morts ici.

 Max
ne comprenait pas ce qui l’avait poussée à revenir dans un endroit chargé de
souvenirs aussi douloureux. Elle était assise, les genoux repliés contre sa
poitrine. La pluie crépitait sur sa combinaison de cuir noir. Ses cheveux
trempés lui collaient aux épaules, révélant le code-barres, sur sa nuque, et
des gouttes d’eau qui auraient pu être des larmes ruisselaient sur son visage
impassible.

 Cette
fois, elle ne s’était pas contentée de monter jusqu’à la plate-forme
d’observation: elle s’était perchée sur son toit pour sentir la morsure du vent
pendant qu’elle contemplait les lumières qui piquetaient l’obscurité,
au-dessous d’elle.

 Avait-elle
tort de rechercher les siens? Les choses avaient plutôt mal tourné avec ses
deux familles adoptives, les Barrett et le Clan Chinois. Pourtant, elle s’en
créait une nouvelle à Jam Pony Xpress, avec Original Cindy, Kendra, Herbal,
Sketchy et même Normal. Elle espérait ne pas les mettre en danger, déterminée à
faire son possible pour les protéger des ténèbres qui semblaient la suivre où
qu’elle aille.

 Mais
ils ne seraient jamais sa véritable famille. Le peu de temps passé avec Seth
avait renforcé son désir de retrouver ses frères et sœurs. Ils étaient quelque
part dans le monde qui s’étendait à ses pieds. Elle finirait par les localiser.
L’argent que lui avait rapporté la vente du Cœur de l’Océan lui permettrait de
payer Vogelsang pendant deux ou trois mois. Ensuite...

 Ensuite,
elle aviserait.

 Maintenant
qu’on en avait fini avec la violence, un silence apaisant enveloppait
l’Aiguille. On ne devait avoir nulle part ailleurs une meilleure vue sur
Seattle. Max se promit de revenir à l’endroit terrible et pourtant sacré où son
frère était mort.

 Les
jours, les mois et les années à venir, elle monterait en haut de la tour quand
elle aurait besoin de réfléchir ou s’interrogerait sur le sens de son
existence...

 Et
quand elle voudrait penser à Seth.

 Parfois,
elle y resterait jusqu’au lever du soleil.
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